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        En entendant un rire féminin fuser quelque part dans l’hôtel, Demitri Makricosta détourna les yeux de la beauté italienne qui flirtait avec lui. D’où provenait cette hilarité ? Comparé aux rires affectés auxquels il était habitué, celui-ci était surprenant de naturel, chaleureux, sexy et incroyablement attirant.

        Il repéra la jeune rieuse à l’autre extrémité du hall et, soudain, il ne vit plus qu’elle. Elle ramenait en arrière ses courts cheveux blonds qui ondulèrent avant de reprendre leur place. Son teint avait la transparence d’une porcelaine délicate et ses joues fraîches devaient être d’une douceur délicieuse au toucher et parfumées comme un fruit d’été. Elle avait des traits fins, un nez légèrement retroussé et sa silhouette toute en courbes sensuelles était habillée… d’un uniforme Makricosta !

        
          Nom d’un chien !
        

        En proie à une étrange déception, il détailla la tenue, espérant s’être trompé. Certes, ce n’était pas la jupe crayon et la veste rouge que le personnel féminin portait ici, à Paris. Mais cette jeune femme faisait tout de même partie de la maison, car son pantalon et sa veste épaisse composaient l’un des uniformes canadiens, celui de l’hôtel Makricosta Elite de Montréal, pour être précis. En tant que directeur marketing de la chaîne d’hôtels familiale, il était bien placé pour le savoir. Le code vestimentaire des employés relevait de ses fonctions.

        Mais bien plus que l’uniforme, c’était celle qui le portait qui attisait sa curiosité, et ça, c’était nouveau. D’autant qu’une main féminine était posée sur sa manche et qu’une voix chaude susurrait à son oreille :

        — Bello, qu’y a-t-il ?

        — Je croyais avoir reconnu quelqu’un…

        Il adressa un sourire bref à sa compagne et reporta son attention sur celle qui riait de façon si séduisante. Elle hochait la tête vers quelqu’un et parlait d’un mail — des mots qu’il lisait sur ses lèvres, car le brouhaha qui régnait dans le hall à colonnes de marbre l’empêchait d’entendre.

        Curieux de voir quel genre d’homme faisait naître une expression aussi animée sur ce joli visage, Demitri s’inclina contre la banquette en velours, perdant ainsi le contact avec la partenaire qu’il avait choisie pour passer l’après-midi de façon agréable.

        
          Gideon !
        

        Il reçut un choc en reconnaissant son beau-frère. Même si celui-ci n’avait pas l’air d’encourager la jeune femme, Demitri ne put s’empêcher de bondir sur ses pieds, poussé par une indignation toute fraternelle. Quelques années plus tôt, l’assistante de Gideon avait fait croire à Adara qu’elle avait une liaison avec son mari. Bon sang ! Il n’allait pas rester assis là pendant qu’une autre dévergondée faisait des avances au mari de sa sœur.

        — En fait, je le connais très bien, déclara-t-il, la mine sombre, à l’adresse de l’Italienne assise auprès de lui. Excuse-moi.

        Comme il contournait un pilier, il vit que son beau-frère et la blonde se séparaient. La jeune femme se dirigea vers la réception, tandis que Gideon levait les yeux, juste à temps pour le voir. Son regard s’emplit aussitôt d’une détermination farouche.

        — Parfait, déclara-t-il dès que Demitri l’eut rejoint. Je voulais justement te rencontrer avant de partir. C’est au sujet de l’anniversaire d’Adara. Tu es invité.

        Tout allait donc pour le mieux, apparemment, supposa Demitri. Il ne souhaitait que le bonheur de sa sœur, même si sa façon d’être heureuse lui tapait sur les nerfs. Parce qu’Adara voulait à tout prix lui faire croire au conte de fées qu’elle s’était créé. Sans parler de la complicité qu’elle entretenait avec ses autres frères et tous leurs enfants, et des secrets dont il n’avait pas été informé !

        — La date figure dans mon agenda, répondit-il d’un ton détaché. J’essaierai d’y être.

        Gideon croisa les bras.

        — Y a-t-il une raison pour que tu n’en fasses pas une priorité ?

        Demitri ne se sentait nullement obligé de lui expliquer pourquoi ces réunions familiales qu’Adara s’entêtait à organiser ne l’emballaient pas.

        — Je ferai de mon mieux, mentit-il.

        — Vraiment ? déclara Gideon du même ton qu’il eût dit « Pour une fois ! »

        Réprimant un soupir, Demitri le salua d’un signe de tête et s’éloigna. N’avait-il pas fait suffisamment d’efforts en rejoignant l’affaire familiale quand Adara s’était trouvée enceinte ? C’était pour elle et pour Theo qu’il l’avait fait. Si ni l’un ni l’autre n’avait remarqué à quel point il s’était investi, alors qu’est-ce qu’il leur fallait ? Qu’ils continuent à jouer à la famille parfaite avec leurs bébés, pour sa part il n’était pas intéressé — il serait lamentable dans le rôle de chef de famille, de toute façon. Qu’ils lui fichent donc la paix avec ça !

        Depuis peu, chaque fois qu’une obligation familiale se présentait, une vague de colère et de rébellion le submergeait, en même temps que des pensées sombres. « Ne pas céder à la violence, rester du bon côté… », se répétait-il. Il n’empêche que la rage l’envahissait quand il pensait à Adara et à Theo, sa seule vraie famille, les deux êtres en qui il avait eu toute confiance… Et ils lui avaient caché l’existence de leur frère aîné. Rien que ça ! Pourquoi l’avaient-ils tenu à l’écart ? Cette trahison avait sérieusement mis à mal les relations fraternelles. Demitri s’était retrouvé seul avec sa colère et ce sentiment glacé au fond de lui qu’il redoutait d’analyser.

        Irrité par ces réminiscences, il jeta un coup d’œil à la bimbo italienne qui le regardait avec des yeux implorants. Bien qu’il eût accueilli favorablement un interlude sensuel à cet instant — c’était toujours sa manière de surmonter les moments de tension — il n’avait aucune envie de l’entraîner à l’étage. Une autre femme occupait ses pensées et il avait bien l’intention de lui dire deux mots.

        D’une démarche énergique, il passa devant la réception et gagna la partie réservée à l’administration. Il trouva la jeune Canadienne installée derrière un bureau en compagnie du directeur de l’hôtel. Au lieu de regarder ce qu’elle lui montrait sur l’écran de l’ordinateur, l’homme lorgnait son chemisier ajusté.

        — Je dois vous parler, déclara Demitri sans préambule.

        *  *  *

        Natalie leva les yeux et se heurta à l’image imposante de Demitri Makricosta, le plus jeune frère de la famille qui l’employait, celui qui laissait dans son sillage un parfum de scandale. Jusque-là, elle ne l’avait vu que de loin, et jamais comme en cet instant, où ses yeux sombres étaient braqués sur elle.

        Tout le personnel des hôtels Makricosta savait qu’il était incroyablement séduisant, et c’était encore plus difficile de l’ignorer quand il se tenait à moins de trois mètres, constata-t-elle en se rencognant dans son fauteuil. Son frère Theo lui ressemblait, quoiqu’il eût plus de réserve et de sophistication. A l’inverse, Demitri Makricosta était un homme à l’état brut, réputé pour ses nombreuses conquêtes féminines et son mépris total de l’autorité. Grec de naissance, mais ayant grandi aux Etats-Unis, il ressemblait à un gangster des années 1920 avec son hâle méditerranéen, son air menaçant et son costume sur mesure qui soulignait sa belle carrure. Comme pour illustrer ce portrait, il haussa un sourcil hautain, la défiant de soutenir son regard.

        Du cran, Natalie. Tu es mère de famille.

        Ravalant son anxiété, elle se leva et s’adressa au directeur de l’hôtel.

        — Je retourne dans mon bureau, monsieur Renault. Appelez-moi quand vous aurez terminé. Enchantée de vous avoir rencontré, monsieur Makricosta.

        — C’est à vous que je veux parler, mademoiselle… ? déclara-t-il en lui tendant la main.

        Surprise, Natalie avança poliment la sienne et eut un léger sursaut en sentant sa poigne chaude autour de ses doigts.

        — Adams. Vous êtes sûr que c’est à moi que… ?

        — Oui. Conduisez-moi à votre bureau.

        Du geste, il l’invita à le précéder.

        Intimidée, Natalie obtempéra et longea le couloir jusqu’au bureau qu’elle partageait avec plusieurs collègues. Ceux-ci n’étaient pas encore rentrés de leur pause-déjeuner. Un peu plus tôt, elle en avait profité pour bavarder quelques minutes avec sa fille via la webcam, comme chaque jour. Zoey s’amusait bien chez sa grand-mère et ne semblait pas affectée par son absence. Natalie en était soulagée, même si leur séparation lui brisait le cœur. En se déconnectant, elle n’avait pu retenir quelques larmes et elle avait apprécié d’être seule pour s’adonner à son émotion. A présent, la petite pièce semblait plus triste que jamais avec ses vitres dégoulinantes de pluie.

        Lorsqu’il ferma la porte derrière eux, elle eut l’impression que l’air se retirait de la pièce.

        — Je ne suis pas sûre de… ?

        — Laissez mon beau-frère tranquille, coupa-t-il, glacial.

        L’accusation était si folle et si blessante qu’elle en resta d’abord interdite.

        — Gideon ? Je veux dire, M. Vozaras ? balbutia-t-elle enfin.

        — Gideon, confirma-t-il d’un ton qui suggérait qu’elle dépassait les bornes en appelant le directeur du conseil d’administration de l’empire hôtelier par son prénom.

        — Qu’est-ce qui vous fait croire que… qu’il y a quelque chose entre lui et moi ?

        — Une liaison ? Ça m’étonnerait. Je le connais et je connais ma sœur, mais je vous ai vue flirter avec lui dans le hall et demander son adresse mail. Cessez votre petit jeu ou je vous fais renvoyer.

        — C’était pour le travail ! protesta Natalie, outrée. De toute façon, je ne m’intéresse pas aux hommes mariés. C’est odieux de suggérer une chose pareille ! D’autant plus que c’est sa femme qui a eu la bonté de m’offrir cette opportunité. Elle m’a chargée de rédiger un rapport et c’est la seule et unique raison pour laquelle il m’adressait la parole. Je lui demandais si son fils était remis de sa fièvre et il m’a montré une photo où il a la figure toute barbouillée.

        Le rictus de mépris sur les traits de son interlocuteur ne fit qu’accroître sa colère.

        — Et qui êtes-vous pour me juger ? Avec ce que j’ai entendu dire de votre moralité, je suis stupéfaite que vous osiez remettre la mienne en question.

        Sa réplique fit mouche. Elle le constata à la lueur dangereuse qui s’alluma dans son regard sombre et incisif. Mais elle était trop révoltée pour en rester là.

        — Ça ne vous plaît pas ? Vous ne pensiez pas qu’une personne que vous venez de rencontrer aurait l’audace de vous critiquer, n’est-ce pas ?

        Maintenant, elle était allée trop loin, se dit-elle en s’empourprant. Bon sang ! Elle aimait son travail et elle en avait besoin. Cette mission éloignée représentait pour elle une chance de monter en grade. Et davantage de rémunération et de responsabilités signifiaient plus de stabilité et de sécurité pour Zoey. Et voilà qu’elle était en train de tout risquer. Qu’est-ce qui lui avait pris de s’emporter ainsi ? La culpabilité ? Parce qu’elle enviait secrètement Adara Vozaras d’avoir un mari si dévoué, si attentionné et qui était à l’évidence un père aimant ? Bien sûr, toute femme rêvait de connaître un tel bonheur, mais Natalie n’était pas prête à le voler.

        Furieuse et embarrassée, elle croisa les bras, osant à peine lever les yeux cette fois.

        — Vous allez me licencier ? marmonna-t-elle.

        — Quel est votre prénom ?

        — Natalie. Pourquoi ?

        Elle lui coula un regard à la dérobée, s’attendant à ce qu’il décroche le téléphone pour la signaler au service des ressources humaines. Il était terriblement séduisant, et si imperturbable que c’en était horripilant. On aurait presque dit qu’il se moquait d’elle.

        — Que faites-vous ici, Natalie ? A Paris, je veux dire. Quel est ce rapport spécial qu’Adara vous a commandé ?

        — Je fais partie de l’équipe de formateurs chargés de la mise à niveau en informatique, répondit-elle en adoptant un ton plus posé. Je forme le personnel et je résous les bugs. Je suis intervenue à Toulouse. Je suis à Paris pour une semaine. Ensuite, j’irai à Lyon.

        — Ainsi, vous êtes une mordue d’informatique ?

        Son scepticisme était presque aussi blessant que le regard dont il la toisa.

        — Pour ma part, je n’aurais pas deviné que vous étiez un génie du marketing, répliqua-t-elle, incapable de se contenir.

        — Pourtant, j’en suis un. Demandez autour de vous. Mais apparemment, vous l’avez déjà fait. Vous visitez tous les hôtels Makricosta d’Europe ?

        — Je… Pardon ?

        Sa réponse pleine d’arrogance l’avait déstabilisée, ce qui était à l’évidence l’intention de Demitri Makricosta. Bah, Zoey et elle ne seraient pas à la rue s’il la licenciait, se rappela-t-elle pour se rassurer. Dans le pire des cas, elle emménagerait chez son ex-belle-mère, ce qui plairait à Zoey qui adorait la ferme. Il fallait voir les choses du bon côté.

        — Non, je ne connais que l’anglais et le français. Et je ne peux pas m’absenter plus de trois semaines. Mais j’ai toujours voulu voyager, alors…

        Se rendant compte qu’elle s’égarait, Natalie s’éclaircit la voix.

        — Il faut réaliser la mise en fonction des nouveaux programmes informatiques avant la fin de l’année. Nous sommes toute une équipe à travailler en Europe. Et heureusement, car une seule personne ne suffirait pas.

        — Donc, vous êtes ici pour travailler et voir les monuments. Pas pour avoir une aventure. C’est bien ce que vous dites ?

        — Oui, répondit Natalie en sentant de nouveau le rouge lui monter aux joues.

        Peut-être avait-elle pensé que ce voyage pourrait être l’occasion d’une relation sentimentale, puisqu’elle se trouvait loin de sa fille, reconnut-elle. Oublier un peu ses responsabilités pour une fois, se comporter en célibataire et non en mère se débattant sans cesse entre les factures et un ex-mari excentrique. Mais c’était un fantasme, pas une décision qu’elle entendait respecter à tout prix.

        Vaillamment, elle rencontra le regard espiègle de son interlocuteur.

        — Même si je cherchais une aventure, ce qui n’est pas le cas, précisa-t-elle avec fermeté, croyez-vous que je jetterais mon dévolu sur le patron de la société ?

        — Aucune idée. Allons dîner ensemble ce soir, nous pourrions en discuter.

        Natalie se raidit, suffoquée. Sortir avec cet homme très séduisant dans Paris… Non, impossible ! Il était trop dangereux. Son cœur s’accéléra. Si seulement elle pouvait s’échapper de cette pièce irrespirable…

        Sans trop savoir comment, elle parvint à répondre :

        — C’est un test ? Je sais que Theo… Oui, entre nous, nous appelons les membres de votre famille par leurs prénoms. Theo, donc, a épousé une ancienne femme de chambre, mais nous savons tous qu’il s’agit d’une exception et, pour ma part, je n’ai pas les mêmes ambitions. Vous n’avez rien à craindre de moi. Ni vous, ni les autres hommes de votre famille.

        Voilà, elle l’avait dit. Natalie croisa les bras pour indiquer que le sujet était clos. Il en fit autant, faisant rouler ses magnifiques épaules, et elle sentit sa gorge s’assécher.

        — Vous êtes drôle.

        — Je suis très sérieuse, au contraire !

        — Je sais. C’est justement ça qui est amusant. Qualifier d’ambition le fait de vouloir épouser l’un d’entre nous, c’est risible.

        Pourtant, il ne riait pas. Il se contenta d’ébaucher une moue ironique, ce qui attira l’attention de Natalie sur le dessin de sa bouche. Sa lèvre supérieure était sculptée, et les commissures se prolongeaient en lignes d’expression, courtes et profondes.

        A cet instant, son sourire s’élargit et sa voix prit un tour intime, comme s’il était sûr de son pouvoir de séduction.

        — Dînez avec moi, Natalie.

        Pourquoi les miracles ne se produisaient-ils jamais au moment où l’on en avait besoin ? se dit-elle, au pied du mur.

        — Les relations entre collègues sont proscrites, déclara-t-elle finalement, soulagée de se raccrocher à cette excuse. Je suis désolée que vous ayez pensé que je flirtais avec votre beau-frère, mais je connais le règlement et je n’ai pas l’intention de l’enfreindre. Maintenant, si nous avons fini de nous expliquer, il est temps que je retourne travailler.

        — Vous êtes désolée parce que j’ai commis une erreur ? Alors, venez dîner. Ce sera ma façon de vous présenter mes excuses.

        Ce disant, il posa une main sur son torse en signe d’humilité. Un torse splendide à n’en pas douter, pensa Natalie, troublée. Il devait s’adonner souvent à la musculation…

        — Quel mal y a-t-il pour un patron à inviter une employée qui vient de l’extérieur ? poursuivit-il d’une voix cajoleuse. Ça s’appelle une prise de contact.

        — C’est de ça qu’il s’agit ? répondit-elle en laissant échapper un rire moqueur.

        Cet homme était incroyable. Il se comportait en play-boy et vous présentait ses avances comme un avantage professionnel ! Cependant, elle nota un changement dans son expression. Il était moins arrogant. Son regard s’emplissait d’une lueur d’intérêt, comme s’il révisait son opinion à son sujet.

        — Ecoutez, je suis flattée, dit-elle en détournant les yeux. Mais j’ai vu les femmes que vous fréquentez et je ne fais pas partie de leur monde. Merci pour cette conversation instructive. Je dois retourner travailler maintenant. Je ne veux pas risquer d’être licenciée, ajouta-t-elle d’un ton plein de sous-entendus.

        — Pas de leur monde ? reprit-il, sidéré.

        Ce disant, il l’enveloppa d’un regard aigu. Natalie sentit son sang rugir dans tout son être, lui causant une sensation proche de la douleur. Même si elle s’était efforcée de perdre du poids avant de quitter Montréal, elle n’avait rien d’un top-modèle et, sous ce lent et troublant examen, elle sentit un sentiment de gêne l’assaillir.

        Il releva la tête et elle lut dans ses yeux un désir brut. Un frisson d’excitation la parcourut, comme une réponse délicieuse et involontaire qui l’effraya.

        — Vous avez beau le nier, vous appartenez à une élite bien à vous, Natalie. Vous cherchez des excuses pour me ménager ? Pourtant, vous ne me faites pas l’effet de quelqu’un qui prend des gants.

        Natalie laissa échapper un petit rire ironique.

        — En effet. Mais lisez d’abord mon dossier personnel, monsieur Makricosta.

        — Demitri.

        — Très bien… Demitri. Si je savais que votre invitation était sincère et sans arrière-pensées, je serais tentée. Mes collègues rentrent chaque soir dans leur famille. Ça me changerait de ne pas dîner seule. Mais j’ai l’impression que vous vous moquez de moi. Ou alors, que vous cherchez à punir ma franchise.

        — Pourquoi n’aurais-je pas envie de vous inviter tout simplement ? Vous êtes belle, drôle et si rieuse.

        Il y avait un tel accent de sincérité dans sa voix que Natalie sentit son cœur s’accélérer. Pour dissimuler son trouble, elle prit le parti de l’humour.

        — Et vous voulez entendre mon rire au lit, c’est ça ?

        — Ah ! s’exclama-t-il, charmé par son audace. Ma voiture sera devant l’hôtel à 19 heures.
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        « Ne prenez pas cette peine… »

        Mais Natalie n’eut pas le temps de formuler cette réponse. Il était sorti.

        N’osant courir après lui, elle l’avait guetté le reste de l’après-midi. En vain. Lui envoyer un mail ? Assurément l’option la plus simple qui lui éviterait l’embarras d’une explication. « Je ne peux pas être au rendez-vous. » C’était tout ce qu’elle avait besoin d’écrire.

        Pourtant, elle n’en fit rien. Pourquoi ? Oh ! pour une foule de raisons, la première étant qu’elle se trouvait seule à Paris et qu’elle avait le mal du pays. Voyager pour le travail n’était pas aussi exaltant qu’elle se l’était imaginé, et appeler Zoey deux fois par jour était loin d’être suffisant. Elle avait l’habitude d’être privée de sa fille pour un week-end, quand son ex-mari passait la chercher, mais dix jours d’affilée sans pouvoir lui faire un câlin, c’était une véritable torture. Alors, elle avait bien le droit de sortir un soir aux frais de l’entreprise qui les avait séparées, non ?

        Elle opta pour une petite robe noire en dentelle et enfila les escarpins qu’elle avait achetés dans un dépôt-vente avant de quitter Montréal. Avec des boucles d’oreilles en strass, un maquillage plus accentué et son brushing, elle espérait être à la hauteur de cette soirée.

        Une fois prête, elle descendit et attendit dix minutes au bord du trottoir. Comme une idiote. La galanterie des hommes ! Elle qui se targuait de repérer les pauvres types au premier regard depuis son mariage raté, elle se faisait encore avoir en beauté.

        Tournant les talons, Natalie s’engouffra dans la porte à tambour de l’hôtel au moment où Demitri y entrait, venant de l’intérieur. Elle l’ignora avec superbe et traversa le foyer d’un pas décidé.

        — Hé ! s’écria-t-il en ressortant derrière elle. Natalie ! Attendez.

        Elle lui jeta un regard étincelant par-dessus son épaule.

        — Vous m’avez posé un lapin. J’ai compris la leçon. Maintenant, bonne nuit !

        Sur ce, elle gagna les ascenseurs.

        — Et moi, j’étais devant votre porte à penser la même chose.

        Natalie s’arrêta et pivota pour lui faire face. Nulle trace d’arrogance sur ses traits. Il semblait sincèrement contrarié. Pour autant, elle n’était pas disposée à lui faire confiance. Donner aux hommes le bénéfice du doute, c’était les inviter à vous marcher sur les pieds.

        — Vous m’avez demandé de vous rejoindre devant l’hôtel, lui rappela-t-elle d’un ton froid.

        — Non, j’ai dit que ma voiture serait là.

        Il fronça les sourcils.

        — Vous avez déjà accepté de sortir avec des types qui vous cueillaient sur le trottoir ?

        Natalie garda le silence. Devait-elle se montrer indulgente pour une fois ? Demitri Makricosta faisait-il partie des rares hommes respectables et attentionnés ? Avec sa réputation ? Non, aucune chance.

        Il lui offrit son bras et, après une hésitation, elle posa sa main sur sa manche avec nervosité. Abaissant son regard vers elle, il détailla sa robe entre les pans de son imperméable ouvert.

        — Puisque vous êtes si ravissante, je vous pardonne de me sous-estimer, déclara-t-il en souriant.

        Ce n’était pas le plus extraordinaire des compliments, mais Natalie sentit néanmoins une douce chaleur l’envahir. A son tour, elle ne put s’empêcher de l’admirer. Il était vêtu d’un pantalon et d’une chemise noirs, et son blouson en daim gris était si souple qu’elle dut réprimer l’envie de caresser sa manche. Il était rasé de près et dégageait un parfum musqué aux essences épicées qui la grisait.

        Des têtes se tournèrent sur leur passage quand ils gagnèrent la voiture. Demain, elle aurait à convaincre ses stagiaires que cette soirée n’avait rien eu d’un rendez-vous galant et que Demitri Makricosta s’était seulement montré agréable.

        Pour autant, elle dut faire un effort pour ne pas sourire comme une idiote. Parce qu’elle allait dîner avec un homme séduisant. C’était au fond le genre de surprise qu’elle avait secrètement attendue de cette mission à l’étranger.

        Une fois dans la limousine, ils n’échangèrent que quelques paroles. C’était sa faute, admit Natalie, car elle restait tournée vers la vitre pour contempler les lumières de Paris. Le trajet fut bref et on les conduisit bientôt à une table devant la baie vitrée qui offrait une vue spectaculaire sur la Seine et Notre-Dame.

        Elle essaya de ne pas tourner la tête de tous côtés, mais c’était difficile car, en plus du fabuleux décor qui les entourait, elle reconnut de nombreuses célébrités parmi la clientèle. Demitri saluait presque tout le monde d’un signe de tête.

        — Vous permettez que je commande pour vous ? demanda-t-il quand le maître d’hôtel se fut éloigné.

        — Avec quel genre d’homme ai-je choisi de dîner s’il ose me laisser lire le menu ? ironisa-t-elle. Tout le monde sait qu’une femme en est incapable.

        — C’est pour ça que je pose la question. Certaines féministes trouvent ça condescendant.

        — Et vous trouvez ça chevaleresque ?

        — J’ai reçu une éducation très traditionnelle, déclara-t-il. Mais j’aime aussi m’assurer que mon invitée choisit des plats que j’apprécie, puisqu’elle ne finira pas son assiette.

        — Alors, vous ne me connaissez pas si bien que ça.

        — J’y travaille, lui assura-t-il en plongeant son regard dans le sien.

        — Vous avez lu mon dossier ?

        Natalie retint son souffle. Connaissait-il l’existence de Zoey ?

        — Trop facile, objecta-t-il en se penchant de telle sorte qu’elle se sentit comme aspirée dans son champ magnétique. Je préfère une approche plus personnelle.

        Donc, il ne savait pas pour sa fille… Natalie caressa l’idée de lui annoncer la nouvelle tout de go, puis se ravisa. Bah, inutile de rompre le charme de ce moment. Une sorte de courant électrique passait entre eux, l’étourdissant de plaisir. C’était si excitant de jouer à ce jeu-là.

        — Ça, je veux bien le croire, répondit-elle avec un sourire amusé.

        Car elle ne devait pas oublier qu’elle avait affaire à un expert en ce qui concernait les femmes. Sans doute les faisait-il succomber rien qu’en leur envoyant des baisers.

        — Si vous pensez que je suis un homme à femmes, pourquoi êtes-vous ici ? demanda-t-il, les yeux plissés.

        — En toute franchise, je vis comme une recluse, car je travaille chez moi la plupart du temps. Je n’aurai pas une autre chance d’être invitée à dîner avant longtemps et vous avez visé juste en parlant des types que j’ai fréquentés. J’ai pensé que ça me plairait de vous laisser tenir la porte pour moi et payer l’addition… Et vous savez très bien qu’il s’agit seulement d’un dîner, puisque je travaille pour vous.

        — Vous travaillez pour mon frère, rectifia-t-il. Le secteur informatique est la responsabilité du service financier. Je dirige le service marketing. Mes menaces de tout à l’heure étaient infondées. Je n’ai aucune autorité pour vous licencier. De même, je n’ai pas les moyens de vous faire monter en grade. Si ce dîner débouche sur autre chose, il n’y aura aucun avantage professionnel pour vous.

        Amusée par cette mise en garde, Natalie haussa un sourcil impertinent.

        — Jolie table, vous ne trouvez pas ?

        *  *  *

        Demitri réprima un rire bref, surpris par la façon dont cette jeune femme captait son intérêt.

        — Voulez-vous commander pour moi ? dit-elle quand le serveur se matérialisa pour leur conseiller les spécialités. Vous semblez être un connaisseur.

        Il acquiesça d’un air satisfait, même s’il n’avait pas la tête à décider du menu. Il choisit les entrées et un vin approprié, puis reporta son attention sur elle. A quel moment précis l’avait-elle pris dans ses filets ? Quand il avait entendu son rire dans le hall ? Dans le bureau, quand elle avait levé les yeux sur lui comme une vierge effarouchée ? Quoi qu’il en soit, après qu’elle l’eut remis en place par quelques remarques bien senties, il avait été intrigué. D’habitude, il savait se faire aimer. Même les femmes avec lesquelles il couchait et qu’il quittait au bout de quelques heures restaient affectueuses et pleines de gentillesse quand il les croisait plus tard. Pas Natalie. Et ce n’était pas un jeu qu’elle jouait, analysa-t-il. Quand il l’avait retrouvée dans l’entrée de l’hôtel, il avait ressenti un profond soulagement. Puis il avait compris qu’elle était prête à le laisser tomber pour son manque d’égards. D’ailleurs, il percevait toujours des signaux d’alarme. « Seulement un dîner », avait-elle souligné.

        Il s’enjoignit à la prudence. Il évitait à tout prix les femmes qui avaient un haut sens moral, mais la franchise et le côté espiègle de Natalie étaient incroyablement rafraîchissants. Et elle était belle. Sa peau ressemblait à un miel crémeux et ses yeux noisette reflétaient les lumières scintillantes du dehors.

        — Parlez-moi de vous, Natalie, l’invita-t-il.

        Il lut de l’indécision sur ses traits, puis une certaine distance, et il comprit qu’elle gommait mentalement tout détail trop personnel.

        — Il n’y a pas grand-chose à dire. J’ai grandi dans la banlieue de Montréal avec ma mère et mon frère. J’ai divorcé peu de temps après mon mariage et j’ai travaillé sous contrat pour le groupe Makricosta pendant deux ans avant d’être engagée à un poste permanent. Il m’arrive de partir en déplacement à travers le pays, mais la majeure partie de mon travail se fait par téléphone et par écran interposé depuis chez moi.

        — « Eteignez l’ordinateur… Rallumez… » Ce genre de consignes, je suppose ?

        — En gros, oui. Avec des échanges plus élaborés quand il y a des fichiers infectés ou une mise à jour à faire. En informatique, le plaisir ne s’arrête jamais, croyez-moi.

        Elle avait forcément autre chose à dire, suspecta Demitri. Mais avant qu’il ait eu le temps de l’interroger, elle inversa les rôles.

        — A vous, maintenant.

        — Pourquoi ne pas me dire ce que vous savez déjà sur moi ? déclara-t-il d’une voix traînante. Par les recherches minutieuses que vous avez faites.

        Il vit avec satisfaction qu’elle pinçait ses jolies lèvres, saisie de remords. Il savait que les employés bavardaient à son sujet, mais ça ne le dérangeait pas. Il n’avait jamais été discret et ne cherchait pas à dissimuler ses incartades. Au contraire, il aimait susciter l’exaspération. C’était puéril, il en convenait et, pour la première fois, il en ressentait quelque honte sous le regard de Natalie. Mais il avait ses raisons pour vouloir attirer ainsi l’attention.

        — En fait, je n’en sais pas tant que ça, répondit-elle. L’histoire de votre frère qui a eu un bébé avec une ancienne femme de chambre a été sur toutes les lèvres pendant un moment, mais comme je travaille assez peu dans les hôtels, je suis rarement au courant des ragots. Quand je résous un problème informatique, je suis très appréciée, mais en général on me considère plutôt comme un mal nécessaire. Actuellement, avec tous les changements que j’effectue sur le système central, je ne suis l’amie de personne, vous pouvez me croire. Oh… Je recommence à parler de moi. Désolée…

        — Ça m’intéresse, assura Demitri, surpris de constater à quel point il était sincère. Quel âge aviez-vous quand vous vous êtes mariée ?

        — J’étais beaucoup trop jeune, admit-elle d’un ton grave. Dix-neuf ans. Avez-vous déjà été marié ?

        — Oh ! misère ! Non.

        — Dommage que je n’aie pas eu votre bon sens, commenta-t-elle avec un sourire teinté de tristesse et d’autodérision.

        — Que s’est-il passé ? Une infidélité ?

        Natalie ne répondit pas tout de suite. Elle regardait par la baie vitrée, les lèvres pincées.

        — Pour faire court, il n’est pas venu à l’enterrement de ma mère, finit-elle par confier.

        Elle reporta son attention sur lui et Demitri ressentit une peine étrange l’envahir. Les gens pensaient souvent qu’il manquait d’empathie. C’était faux, il était même plutôt doué pour cerner les personnalités — normal, après avoir vécu au sein d’une famille où les émotions étaient si profondément enfouies qu’il aurait fallu un pic à glace pour les atteindre. Or, il était clair que Natalie ne voulait pas de sa sympathie. C’était d’autant plus frustrant qu’il savait exactement ce qu’elle ressentait.

        — Je n’ai pas pu affronter seul les obsèques de ma mère, lui confia-t-il en retour. J’ai demandé à mon flirt du moment de m’accompagner. Que pensez-vous de ça ?

        — Adara et Theo n’étaient pas là ?

        — Si, bien sûr…

        Et Nic, le frère aîné dont il avait ignoré l’existence. Sa présence dans leur cercle restreint lui avait paru dérangeante, un peu comme si, au théâtre, un spectateur s’invitait sur scène pour jouer parmi les acteurs.

        — Il se trouve que nous ne sommes pas assez proches pour que ce genre de circonstances puisse être supportable, termina-t-il. J’ai cru comprendre que vous aviez grandi avec votre mère et votre frère. Donc, il devait assister aux obsèques avec vous ?

        Elle tressaillit et devint très pâle, même si la flamme de la bougie qui éclairait leur table jetait sur son front et ses joues des éclats dorés.

        — Il est mort l’année d’avant. Pourrions-nous ne plus parler de ça, s’il vous plaît ?

        — Je suis désolé.

        Quand s’était-il excusé de façon aussi sincère auprès d’une femme ? Quand s’était-il senti aussi déchiré d’empiéter sur la douleur de quelqu’un ? Avant de comprendre ce qu’il faisait, il couvrit la main de Natalie de la sienne.

        — Je suis vraiment désolé, répéta-t-il. Theo me rend fou à lier, mais je ne sais pas ce que je ferais sans lui.

        Un sanglot étranglé s’échappa des lèvres de la jeune femme. Quand elle releva la tête, il vit que ses yeux brillaient de larmes.

        — Merci. Ça fait six ans, mais il me manque terriblement et je pense à lui tous les jours.

        L’arrivée du serveur vint les distraire de leur mélancolie. Quand ils furent de nouveau seuls, Natalie avait retrouvé le sourire.

        — Dites-moi pourquoi votre frère vous rend fou.

        Il secoua la tête.

        — C’est moi qui vais pleurer, cette fois.

        — Votre travail, alors. Vous acceptez d’en parler ?

        — Ça ne vous intéresserait pas, éluda Demitri.

        Natalie haussa les épaules.

        — C’est mon histoire qui n’a aucun intérêt. Rien d’excitant et tout est vrai, hélas. Vous au moins, vous voyagez et vous rencontrez des gens célèbres.

        — Ils sont ennuyeux comme la pluie. Ça aussi, c’est la vérité. Allons, vous cachez forcément un sombre secret qui vous rend intéressante.

        — Oui, un, répondit-elle en réprimant un sourire. Mais je n’ai pas l’intention de vous le révéler.

        Elle avait pris la décision de ne pas lui parler de Zoey, car c’était sa seule chance de jouer à la femme libre et insouciante. Et quel mal y avait-il à ça ? Il ne s’agissait que d’un dîner.

        — J’aimerais le connaître, insista-t-il.

        Mais Natalie secoua la tête.

        — Non, parce que vous me verriez différemment ensuite. Et vous ? Quels secrets inavouables gardez-vous ?

        Il faillit lui parler de Nic. Le fait que son frère et sa sœur lui avaient caché son existence avait bouleversé sa vie, la place qu’il occupait jusque-là dans la famille et jusqu’aux fondements même de sa personnalité. C’était à partir de là qu’il avait commencé à se détacher d’eux, songeant sérieusement à créer sa propre société de marketing. Puis Gideon l’avait appelé pour lui annoncer qu’Adara était enceinte et qu’on attendait de lui qu’il prenne davantage de responsabilités au sein de l’affaire familiale. Demitri avait accepté. La situation était redevenue presque normale pendant un temps, puis Adara s’était mis en tête de réunir tout le monde et de le faire rentrer au bercail. Qu’ils aillent au diable !

        Chassant ses pensées, il entreprit de distraire Natalie avec des anecdotes amusantes sur les clients les plus fortunés des hôtels Makricosta. Son métier était de les divertir. Attirer et retenir leur attention, voilà son travail.

        Fascinée, Natalie buvait chacune de ses paroles. Il n’en était pas étonné, car tout le monde était réceptif à ses discours, les femmes surtout. La différence ce soir résidait dans le fait que cette attention lui plaisait beaucoup plus que d’ordinaire, et que, pour une fois, il aurait voulu en apprendre davantage sur elle.

        Le dîner se prolongea. Ils s’attardèrent encore au moment du café, parlant de films et des endroits qu’il connaissait et où elle aimerait se rendre.

        — Vous êtes célibataire. Prenez l’avion et profitez-en, lui conseilla-t-il. Qu’est-ce qui vous retient ?

        — Mais j’en ai pris un, se défendit-elle d’un ton enjoué. Je suis ici, à Paris, et je dîne au bord de la Seine. Merci pour cette charmante soirée. C’était ce dont je rêvais en posant ma candidature pour cette mission.

        Autrement dit, elle cherchait un homme pour la séduire, pensa Demitri, qui sentit un élan d’excitation le traverser.

        — Vous aimez danser ? Nous pourrions aller dans un club.

        — Je… Nous sommes en milieu de semaine, objecta-t-elle.

        Mais, à son regard de biais, il devina qu’elle était tentée. Il insista.

        — Allez, je sais que vous rêvez de faire cette expérience parisienne…

        — Oui, mais…, commença-t-elle en ébauchant une grimace. Je ne suis pas habillée pour.

        — Croyez-moi, les vrais noctambules ne s’habillent pas pour aller dans un night-club. Ils y vont sans réfléchir.

        — Et se voient interdire l’entrée parce qu’ils ne figurent pas sur la liste VIP.

        — Vous êtes adorable, Natalie. Mon nom est toujours sur la liste.

        *  *  *

        Ce n’était pas facile de lui dire non, admit Natalie en hésitant. Sans doute avait-elle bu un peu trop de vin aussi, car elle se laissa faire quand Demitri lui prit la main pour la guider vers la sortie. Une fois installée sur la banquette de la limousine, elle tenta de se raccrocher à ce qui lui restait de bon sens.

        — C’est une mauvaise idée, vous savez.

        Le regard rivé au sien, il ébaucha un large sourire.

        — Parce que cela devient plus qu’un dîner ?

        — Vous obtenez toujours ce que vous voulez, n’est-ce pas ? Si je vous suis, c’est uniquement par curiosité. Oh… nous ne pourrons même pas entrer, dit-elle tandis que la voiture se garait le long du trottoir où une longue file de personnes attendait sous la pluie.

        Il laissa échapper un rire bref. Le chauffeur leur ouvrit la portière et, armé d’un parapluie, les escorta jusqu’à l’entrée de l’établissement.

        — Jean…

        Demitri salua le portier et lui remit un billet sans même s’arrêter. Une musique assourdissante les accueillit. Une lumière mauve zébrée d’éclairs blancs nimbait l’intérieur obscur de la discothèque. Comme ils contournaient les tables et évitaient les danseurs, une serveuse très légèrement vêtue abaissa son plateau pour embrasser Demitri sur les deux joues. Puis il entraîna Natalie dans les profondeurs du club.

        Il lui dit quelque chose à l’oreille et elle se tourna vers la scène. Non, ce DJ ne pouvait pas être la pop star qu’il venait de mentionner ? Mais avec Demitri tout était possible, non ? Un orchestre réputé occupait l’espace VIP et les musiciens saluèrent Demitri en insistant pour qu’ils se joignent à leurs invités — une douzaine de personnes, parmi lesquelles Natalie reconnut des gens de télévision et un acteur mondialement connu.

        Dans quel monde venait-elle d’échouer ? Voilà qu’elle faisait la fête à Paris avec des stars ! Pas étonnant que les femmes tombaient comme des mouches aux pieds de Demitri. Il les propulsait dans un univers où l’argent coulait à flots et où des hommes superbes les flattaient sans réserve.

        L’un d’eux justement, un acteur, se pencha vers elle. Elle ne ressentit pas le frisson d’exaltation qu’elle attendait, mais sa façon de la questionner sur elle-même, comme s’il s’intéressait sincèrement à elle, était très gratifiante. Et quand il l’invita à danser, elle accepta aussitôt. Quelle histoire à raconter plus tard ! « Un soir, à Paris, j’ai dansé avec une star de cinéma. »

        Il était un peu collant et éméché. Pas vraiment grossier, mais très entreprenant. Il la serrait de près, promenait ses mains sur ses hanches, remontant délibérément sa robe sur ses cuisses. Elle ne faisait rien pour l’en empêcher. Les flambeurs étaient comme ça, non ? Et pour être franche, si elle voulait flirter avec un homme riche et célèbre, mieux valait choisir ce type, moins dangereux et moins compliqué que Demitri Makricosta.

        Un bras masculin les sépara soudain, repoussant son cavalier sans ménagement. Demitri s’invita dans l’espace, l’air hostile, sans prononcer un mot.

        — Je croyais que tu en avais fini avec elle, s’excusa l’acteur en levant les mains.

        Mortifiée, Natalie se détourna. Mais Demitri la retint par le bras.

        — Partons, lui dit-il à l’oreille.

        C’était la meilleure chose à faire, en effet. Elle était si blessée qu’elle aurait voulu disparaître sous terre. Peut-être l’avait-elle un peu cherché au sens où elle n’avait pas découragé son cavalier. Mais ça n’excusait pas le fait qu’il ait parlé d’elle comme d’une vulgaire marchandise ! Cela en disait long aussi sur la façon dont Demitri traitait les femmes. Pourquoi alors s’était-il montré si possessif envers elle ? Parce qu’il ne l’avait pas encore séduite ?

        Il l’escorta au pas de course jusqu’à la limousine.

        — Ecoutez…

        — Pas maintenant, lui ordonna-t-il.

        Elle jeta un regard courroucé à son profil immobile. Les traits tendus, les poings fermés sur ses cuisses, il regardait droit devant lui. Une tension insupportable régnait dans l’habitacle et Natalie avait envie de hurler. C’était lui qui avait tout fait pour qu’elle se fasse draguer et maintenant il était furieux de ce qui était arrivé !

        Ils roulèrent en silence jusqu’à l’hôtel. En pénétrant dans le hall, elle déclara froidement :

        — Inutile de me raccompagner. Merci pour le dîner.

        — Comme vous voudrez, marmonna-t-il avant de se diriger vers les ascenseurs.

        Natalie soupira, irritée. Car elle devait aussi prendre cette direction pour regagner sa chambre. Marchant d’un pas vif, de sorte que ses talons résonnaient de façon alarmante sur le sol de marbre, elle vint se poster à sa hauteur devant les portes métalliques.

        — Je suis libre, murmura-t-elle, véhémente. Au cas où vous l’auriez oublié, cette soirée n’était pas censée déboucher sur quoi que ce soit. Alors, cessez de me prendre pour une allumeuse qui a égratigné votre ego en dansant avec votre meilleur ami !

        Demitri tourna la tête vers elle. Sans doute avait-il l’air redoutable, car il vit le regard de Natalie s’agrandir. Il gardait fermement son self-control, mais il ne pouvait chasser la fureur qui avait jailli en lui quand, dans le night-club, il s’était retourné et avait vu la jeune femme sur la piste de danse, lovée contre ce type. Des mots qui ne lui étaient pas familiers avaient brûlé son cerveau : Elle est à moi !

        Il ne comprenait toujours pas d’où lui venait cette possessivité. En revanche, il avait reconnu la pulsion de violence, incoercible et dérangeante, qui s’était emparée de lui, surtout quand l’acteur avait lâché ce commentaire de mauvais goût. Pour couronner le tout, le recul et la froideur de Natalie lui avaient été insupportables et un profond dégoût de lui-même l’avait envahi. Parce qu’il avait déçu cette femme.

        — C’est ce que vous pensez ? déclara-t-il d’un ton lugubre. Que je suis en colère à cause de vous ? Il fallait que nous partions, Natalie. Parce que j’allais le tuer.

        Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent, mais ni l’un ni l’autre ne firent le moindre geste. Natalie continuait de le fixer, découvrant la rage qui brûlait dans son regard.

        Comme les portes allaient se refermer, il avança une main pour commander l’ouverture. Il l’invita à entrer et, se penchant à l’intérieur, pressa le bouton de son étage.

        — Bonne nuit…

        — Attendez ! protesta Natalie en bloquant la fermeture de la cabine. Je l’ai probablement encouragé à…

        — Non, coupa-t-il, brutal. C’est moi.

        — Pardon ?

        Oui, c’était lui qui l’avait placée dans la ligne de mire de l’acteur. Prenant une profonde inspiration, il entra dans l’ascenseur et appuya sur le bouton du dernier étage, celui de son appartement. Puis, se raidissant, il croisa les bras.

        — Peu m’importe que les femmes que j’invite dans ce genre d’endroits me quittent pour quelqu’un d’autre. Ce type le sait, évidemment. Elles viennent à moi pour que je les introduise dans ce monde-là. Et ça m’est parfaitement égal.

        — Mais pas ce soir ?

        Le visage de Natalie était grave, avec une expression qui ressemblait à de l’inquiétude. Comme si elle devinait qu’il faisait face à un démon intérieur, ce qui lui était encore plus pénible.

        — Non. Ce soir, j’ai vu combien tout cela était sordide, admit-il.

        L’ascenseur s’arrêta à l’étage de Natalie. Les portes coulissèrent, mais ils restèrent immobiles. La tension était si palpable qu’ils pouvaient à peine respirer.

        Demitri reprit :

        — Vous disiez que vous n’apparteniez pas au même monde que les femmes que j’ai l’habitude de fréquenter, et c’est vrai.

        Natalie accusa le coup. Mais aussitôt il ajouta :

        — Vous êtes bien au-dessus de ce à quoi elles pourraient jamais aspirer. Pas aussi expérimentée, peut-être, mais vous avez un sens moral que ceux que j’appelle mes amis ne peuvent même pas comprendre.

        — C’est faux, voyons…

        Jetant un coup d’œil au palier désert, elle lui fit signe de ne pas retenir les portes, pour avoir un peu d’intimité.

        Il obtempéra et la cabine poursuivit son ascension. Natalie se tordit les mains.

        — Je n’ai pas l’expérience d’une noctambule, c’est juste. Mais je n’ai pas de grands principes moraux, comme vous semblez le croire. Je suis venue en France avec le vague espoir de connaître une aventure. Je veux dire… sans penser vraiment que ça m’arriverait. Alors, en dansant ce soir, ça m’a plu de croire que c’était possible.

        Demitri eut l’impression que son cerveau déclarait forfait. Toutes ses pensées s’envolèrent, sauf une.

        — Si vous voulez une aventure, Natalie, je suis votre homme, annonça-t-il d’une voix légèrement rauque.

        Troublée, Natalie cilla.

        — Ecoutez… C’était seulement un fantasme.

        Sa protestation manquait néanmoins de conviction. Quand l’ascenseur stoppa de nouveau, elle vacilla, le souffle court, cherchant derrière elle la barre d’appui. Demitri posa ses mains sur la cloison de chaque côté de sa tête et contempla son visage effarouché, lui laissant le temps de s’accommoder à la situation.

        — Savez-vous ce que je me suis dit en vous voyant ? Que votre peau devait être infiniment douce.

        Il se pencha juste assez pour respirer son parfum et percevoir sa chaleur. Il ne s’autorisait pas encore à la toucher. Lui laisser le temps de sentir le désir monter en elle avant de répondre à ses attentes, c’était ça, la véritable séduction.

        — Je… Je ne suis pas sûre, balbutia-t-elle. Je ne voudrais pas que vous pensiez…

        Patience, s’intima Demitri, le corps vibrant sous l’avalanche de désir qui déferlait en lui.

        Alors, elle capitula :

        — Très bien. C’est… C’est ce que je veux…

        Saisi par cette supplique, Demitri franchit les derniers centimètres qui les séparaient. La bouche de Natalie était si tendre qu’il ne put réprimer un gémissement rauque. Elle lui répondit, d’abord hésitante, puis s’enhardit jusqu’à accueillir pleinement son baiser, se laissant guider vers le monde sensuel qu’il désirait explorer avec elle. Elle était exquise, timide mais généreuse, les yeux clos pour mieux savourer son plaisir. Bientôt, un petit hoquet lui échappa et elle posa ses mains fines sur son torse en une caresse prometteuse.

        Charmé, Demitri s’écarta juste assez pour murmurer contre ses lèvres :

        — Venez…
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        « Dis-lui non ! », souffla une voix dans l’esprit de Natalie.

        Certes, elle avait rêvé de se laisser emporter par la passion dans les bras d’un bel inconnu et Demitri Makricosta incarnait cet homme-là. Mais elle n’avait pas vraiment pensé que son vœu se réaliserait. Elle se trouvait assez quelconque physiquement et n’avait rien pour susciter la fascination des hommes.

        Pourtant, Demitri la dévisageait comme si elle était son genre de femme. Sous l’intensité de son regard, elle se sentait belle et aguichante, faite pour l’amour. Un fantasme aussi séduisant que les frissons voluptueux qu’il suscitait en elle.

        Quand il lui prit la main pour sortir de l’ascenseur, elle se laissa faire, le cœur battant. Les jambes flageolantes, les lèvres toujours brûlantes de son baiser, elle avança à sa suite, se persuadant que tout cela n’était qu’une illusion. Parce que ces choses-là n’arrivaient pas dans la vraie vie. Pas à elle.

        Ils longèrent les suites privées que les Makricosta occupaient dans chacun de leurs hôtels. Puis Demitri s’arrêta et ouvrit une porte. En entrant, Natalie embrassa du regard l’immense canapé en demi-cercle, la longue table ovale pour douze couverts, la cheminée en marbre, les guéridons. La lumière tamisée révélait aussi les lourdes tentures et les tableaux de maîtres aux murs. L’ensemble était de bon goût, mais manquait de chaleur.

        — Donnez-moi votre imperméable, offrit-il.

        Natalie posa sa pochette de soirée sur une commode près de l’entrée et pivota pour qu’il fasse glisser le vêtement de ses épaules. Au contact de ses doigts fermes, elle frissonna et ses seins devenus sensibles se tendirent. L’anticipation lui nouait la gorge. Etait-elle vraiment prête pour ça ? Elle ne se conduisait jamais ainsi et il allait être déçu. Elle devait le lui dire.

        Rassemblant son courage, elle fit volte-face et se trouva prisonnière de son regard brûlant. Sans la quitter des yeux, il lança négligemment l’imperméable mouillé vers le sofa en cuir.

        — Oh ! vous ne devriez pas faire ça, dit-elle en s’écartant pour le récupérer.

        Il se rapprocha. L’air se chargea d’une vibrante énergie sexuelle. Il était si beau, si viril…

        Natalie essaya désespérément de trouver les mots qu’il fallait, mais il posa un doigt sous son menton. Le contact était très doux. Elle n’avait pas prévu une telle délicatesse de sa part, mais il ne pouvait avoir autant de conquêtes à son actif en se comportant comme une brute, n’est-ce pas ? Fascinée, elle fixa sa bouche qui s’abaissait de nouveau vers elle.

        Oh ! mon Dieu… Quand avait-elle été embrassée depuis la naissance de Zoey ? Et si divinement !

        Demitri savait y faire. Par de douces pressions de ses lèvres, il la persuadait de s’abandonner. C’était si bon qu’elle vacilla en laissant échapper un soupir.

        Il passa un bras autour d’elle pour la soutenir et, lentement, fit glisser sa main le long de son dos. Grisée par ses caresses et le contact de son torse ferme, Natalie se sentit faible.

        Quand il referma sa paume sur ses fesses, une flèche de désir la transperça, réveillant d’un coup sa féminité. Ce vertige des sens qui la révélait à elle-même, c’était tout ce qu’elle avait espéré. S’abandonnant à son étreinte, elle noua ses bras autour de son cou et répondit à son baiser avec fougue.

        Leurs langues se mêlèrent et une plainte jaillit de la gorge de Demitri. D’une main, il enveloppait son sein, le taquinant à travers le tissu de sa robe.

        A son tour, elle entreprit de le caresser, s’imprégnant de son parfum musqué et refusant de penser à l’importance qu’elle accorderait à tout ceci plus tard.

        Bientôt, il la souleva et l’assit sur le marbre froid de la commode, sa robe remontée sur ses cuisses. Sans lui laisser le temps d’émettre une protestation, il se glissa entre ses jambes, et ils se retrouvèrent plus proches que jamais.

        De nouveau, ils s’embrassèrent avec une passion sans réserve. Puis Natalie sentit la fine dentelle de son slip de soie se déchirer. Doucement, Demitri effleura sa chair brûlante. Electrisée, elle l’encouragea par des gémissements brefs. Quand il s’appliqua à la caresser profondément entre les plis humides de sa féminité, elle sentit le plaisir déferler en elle par vagues, lui nouant le ventre de spasmes violents.

        Malhabile, elle entreprit de défaire les boutons de la chemise de son compagnon. Très vite, il prit le relais et, d’un coup sec, en écarta les pans, révélant son torse d’airain.

        L’attirant à elle, Natalie déploya ses doigts sur sa peau hâlée, prenant possession de ce qu’il offrait. Bien qu’elle fût très excitée, un sursaut de nervosité l’assaillit quand elle découvrit sa virilité fièrement dressée. Il chercha quelque chose dans sa poche, puis ouvrit son pantalon.

        — Demitri, je…

        — Vous êtes incroyable, marmonna-t-il en passant un bras autour d’elle pour l’amener plus près encore de lui.

        Relevant les yeux de sa formidable érection, elle lut une passion brute sur ses traits. Il était aussi excité qu’elle et avait le plus grand mal à garder le contrôle de lui-même.

        Cependant, il dut remarquer sa tension, car il ajouta :

        — Vous ne voulez pas continuer ?

        — Si. J’ai envie de vous. Je veux aller plus loin. Maintenant.

        Il laissa échapper un soupir et Natalie ferma les yeux pour lui cacher ses émotions. D’un puissant coup de reins, il la pénétra. L’élancement douloureux qu’elle ressentit la prit au dépourvu et, le souffle coupé, elle lui agrippa l’épaule.

        Demitri recula.

        — Vous n’êtes pas… ?

        — Non ! Seulement, ça fait longtemps… Je vous en prie, ne vous arrêtez pas…

        En dépit de sa gêne, Natalie le pressa contre elle, pour qu’il la pénètre plus profondément.

        — Vous allez me tuer ! gronda-t-il en rejetant la tête en arrière.

        Elle sourit, relâchant un peu son étreinte, mais l’encouragea à poursuivre en lui mordillant les tétons.

        Le souffle rauque, il plissa les yeux, sondant les siens, et la souleva contre son corps solide, inébranlable. D’une main glissée sous son genou, il lui écarta doucement les jambes et entama ses assauts. C’était sauvage et cru, mais si bon ! Et Demitri n’était pas égoïste. Chacun de ses élans possessifs était maîtrisé, et il ne cessait de la regarder, guettant sa reddition.

        Enivrée, Natalie s’arc-boutait pour mieux l’accueillir en elle. Jamais elle ne s’était sentie si sexy, si désirée, si merveilleusement vivante.

        Dans le crescendo de sensations folles qui la submergeaient, entrecoupées de râles et de soupirs, elle entendit Demitri pousser un juron. Glissant une main dans son décolleté, il agaça les pointes dressées de ses seins, tout en accélérant ses va-et-vient.

        — Maintenant, Natalie, ordonna-t-il d’une voix désespérée. Maintenant !

        Un long frisson la parcourut. Dans un élan ultime, il l’entraîna jusqu’aux portes de l’extase, et elle chavira, cramponnée à lui. Un orgasme fracassant succéda à cette chute vertigineuse et, dans un cri de triomphe, Demitri mêla sa jouissance à la sienne.

        Suffoquée par leur extase mutuelle, Natalie fut parcourue d’un long frisson. Tout son être se noyait dans la félicité et la perfection, et elle aurait voulu que ce moment ne prît jamais fin.

        Puis les spasmes s’estompèrent. Peu à peu, elle reprit pied dans la réalité, notant le marbre froid sous elle, la sueur qui perlait sur leurs corps enlacés. Alors, l’embarras la frappa de plein fouet. Elle s’était offerte si facilement…

        Redressant la tête, Demitri arracha une poignée de mouchoirs en papier d’une boîte qui se trouvait à sa portée et se retira d’elle. Puis, lui tournant le dos, il s’éloigna et disparut par la première porte qui donnait sur le hall.

        Oh ! non… Humiliée, Natalie se laissa glisser à terre, les jambes flageolantes, et rabattit sa robe. Puis, s’emparant de son sac, elle quitta la suite à la hâte.

        *  *  *

        Demitri avait besoin de se ressaisir. D’habitude, il n’était pas grossier au point de posséder une femme dans l’entrée de sa suite. Comme un marin s’offrant une prostituée !

        Il s’habilla et regagna le hall.

        Où était-elle ? Son imperméable était toujours sur le sofa, donc…

        — Natalie ?

        Dans la chambre ? Il ébaucha un sourire bref. La nuit n’était pas terminée, après tout. Il poussa toutes les portes une à une. Mais elle n’était nulle part. Traversant de nouveau le salon, il remarqua que sa pochette de soirée n’était plus sur la commode de l’entrée. En revanche, un morceau de dentelle noire traînait sur le parquet. Le slip qu’il lui avait arraché… L’angoisse lui serra la poitrine. Il ramassa le bout d’étoffe et le fourra dans sa poche.

        Sortant de la suite, il longea le couloir jusqu’à l’ascenseur et pressa le bouton d’appel. Les portes coulissèrent aussitôt. Donc, il n’avait pas été utilisé depuis qu’ils en étaient sortis, une demi-heure plus tôt. Avait-elle pris l’escalier ?

        Dérouté, il retourna dans l’appartement, décrocha le téléphone et composa le numéro de la chambre de Natalie.

        — Oui ? Bonjour, répondit-elle d’un ton professionnel.

        — Natalie ? Demitri à l’appareil.

        — J’ai reconnu votre voix.

        Elle marqua une pause comme si elle attendait qu’il lui dise la raison de son appel. Elle n’avait pas envisagé son coup de téléphone, devina-t-il.

        — Oh ! j’ai oublié mon imperméable ! dit-elle soudain. L’erreur du débutant, je suis désolée. Pouvez-vous le déposer discrètement dans la petite salle de réunion du deuxième étage à la première heure demain matin ? C’est là qu’ont lieu les sessions de formation. Je dirai que je l’ai apporté pour ne pas avoir à remonter dans ma chambre au moment de la pause déjeuner.

        Le déposer discrètement… C’était lui qui avait l’impression d’être le débutant de l’histoire, tout à coup !

        — Je pourrais aussi vous le rapporter tout de suite, proposa-t-il. Ou vous pouvez remonter ici le prendre.

        — Les gens vont suffisamment jaser après nous avoir vus quitter l’hôtel ensemble pour aller dîner. Je préfère faire comme s’il n’y avait rien eu d’autre.

        Demitri se raidit pour accuser le coup.

        — C’est pour ça que vous êtes partie sans me souhaiter bonne nuit ? lui reprocha-t-il. Par peur des ragots ?

        Elle préféra éluder la question.

        —. Désolée d’être partie comme une voleuse, mais c’est un soir de semaine et… je dois me reposer. J’ai passé une soirée agréable. Merci.

        Là-dessus, elle raccrocha.

        Demitri reposa le téléphone, suffoqué. Non, mais ! Pour qui se prenait-elle ?

        — Pas de quoi ! dit-il à voix haute.

        Dépité, il s’empara de l’imperméable posé sur le dossier du sofa. Le parfum troublant de Natalie fit naître en lui une vague de remords et de désir mêlés. Il reposa le vêtement et serra les poings.

        Au fond, elle lui rendait service, se dit-il. Au sens où il n’avait pas le droit de mener une relation professionnelle aussi loin. C’était contraire à l’éthique de travail voulue par Adara. Bon sang ! La meilleure chose à faire en ce moment, c’était d’enfiler une chemise propre et de retourner au club.

        Mais il ne bougea pas et repensa au commentaire méprisant de l’acteur dans le night-club :

        « Je pensais que tu en avais fini avec elle. »

        Il gagna le bar et se servit un verre.

        — Oui, j’en ai fini avec elle, s’exclama-t-il avec colère.

        Mais une petite voix lancinante, au fond de lui, lui soufflait qu’il n’en était rien.

        *  *  *

        Natalie avait bien du mal à mettre de l’ordre dans ses idées. Comment oublier son expérience époustouflante de la veille et le choc qui avait suivi ?

        Pour commencer, cela n’aurait jamais dû arriver. Le dîner, oui. Tout avait été parfait. Poursuivre la soirée dans une boîte de nuit n’avait pas été une bonne idée, mais bon… Se quitter sur un baiser ? C’était la tradition, même si embrasser cet homme-là était déconseillé. Le sexe ? Honnêtement, elle avait encore du mal à croire qu’elle ait été assez folle pour aller jusque-là. Et dans l’entrée, encore !

        A présent, elle savait qu’elle n’était qu’un nom de plus sur la longue liste des conquêtes de Demitri Makricosta. Celle de mardi soir.

        Bah, tu t’es servie de lui, toi aussi. Alors, tout va bien… La nuit dernière avait été bouleversante, nécessaire… et éphémère. Bientôt, elle retournerait auprès de Zoey et retrouverait son existence normale. Et tant pis si ce rêve inachevé laissait ses émotions à vif.

        Quand ses collègues l’interrogèrent sur le dîner, elle répondit que Demitri s’était montré aimable, sans plus. Pour couper court aux questions, elle démarra le cours d’un air concentré, même si son regard dérivait parfois vers la chaise vide sur laquelle Demitri avait déposé son imperméable.

        Tout en expliquant les avantages du nouveau système informatique, elle se rendait compte que ses collègues la fixaient avec curiosité. Au moment où elles quittaient la salle pour aller déjeuner, l’une d’elles l’interpella.

        — Est-ce vrai que ton tête-à-tête avec Demitri Makricosta était un rendez-vous galant ?

        Natalie s’empourpra et secoua la tête.

        — Pas du tout. Il m’a offert à dîner, mais c’était strictement professionnel. Je suis chargée de faire un rapport pour la direction.

        — Oh ? Quel genre de rapport ? insista la stagiaire.

        Monique était une jeune femme sympathique, mais quelque peu fouineuse.

        — C’est confidentiel, éluda Natalie en faisant mine de chercher quelque chose dans les poches de son imperméable.

        — Alors, Demitri n’a pas essayé de te draguer ? Pas le moindre regard suggestif ? J’ai du mal à le croire, étant donné sa réputation.

        Ayant trouvé son tube de baume, Natalie le passa sur ses lèvres bien qu’elle n’en eût pas besoin.

        — C’est… sa voix, je suppose, improvisa-t-elle en désespoir de cause. Il n’a pas forcément l’intention de séduire, mais sa voix donne cet effet-là.

        — Vraiment ? fit une voix masculine, derrière elle.

        Se détournant, Natalie se sentit virer à l’écarlate. Et pas seulement parce que Demitri la surprenait en train de parler de lui. Cet homme était un pur concentré de sensualité masculine. Il ne s’était pas rasé, avait dû discipliner ses cheveux avec ses doigts, et ses yeux sombres pétillaient d’un éclat sauvage. Sa chemise rayée n’était pas repassée et son jean délavé le moulait comme une seconde peau. L’air satisfait de lui, il s’appuya au chambranle avec un sourire éminemment sexy. Natalie sentit son pouls s’affoler.

        Délibérément, il porta son attention sur Monique. Celle-ci redressa le buste en se mordant la lèvre.

        — Qu’en pensez-vous ? lui demanda-t-il. Je suis seulement venu demander à Natalie de déjeuner avec moi pour discuter une nouvelle fois du rapport qu’elle doit rédiger. Ma démarche vous semble-t-elle déplacée ?

        C’était lui qui était déplacé, pensa Natalie, le cœur battant. Surtout quand son regard revint sur elle et qu’elle y lut la trace d’un souvenir brûlant. Lentement, il détailla sa silhouette, s’attardant sur le galbe de ses seins, la courbe de ses hanches.

        — Je suis attendue pour déjeuner, réussit-elle à articuler en fourrant son baume à lèvres dans son sac. Tout le monde est déjà descendu et je dois les rejoindre. J’ai promis de répondre à toutes les questions concernant ma présentation de ce matin.

        Elle l’adjura en silence de s’éloigner de la porte pour qu’elle puisse échapper à son aura d’assurance et de sensualité torride.

        — Theo régale ? Alors ça, c’est une première. Lui qui est si radin, d’habitude !

        Il recula enfin vers le couloir et Monique sortit du bureau avec un petit rire étouffé. Natalie la suivit, sans imaginer une seconde qu’il viendrait se placer à sa hauteur et lui emboîterait le pas.

        Pourquoi faisait-il ça ? Elle dut faire appel à toute sa volonté pour se comporter de façon naturelle quand ils entrèrent dans la salle de réception. A son grand embarras, le bruit des conversations cessa aussitôt.

        — Bonjour à tous ! lança Demitri à la petite assemblée. Je n’assiste pas au déjeuner. Et je vous vole Natalie. Un quart d’heure, ajouta-t-il comme elle lui renvoyait un regard étonné. Nous discuterons en mangeant.

        Devant autant de témoins, Natalie fut incapable de protester. Munis de leurs plateaux garnis, ils gagnèrent l’étage où travaillaient les deux frères Makricosta. Demitri traversa un salon, puis ouvrit une porte marquée à son nom.

        — Pourquoi avez-vous fait ça ? demanda-t-elle, alarmée, en entendant la porte se refermer derrière eux.

        Demitri posa son assiette au bord du bureau, tandis que Natalie laissait son plateau sur une petite table ronde, près de la porte. Un réflexe de défense lui dictait de garder ses distances.

        — Parce que je ne fais pas les choses discrètement. Jamais, grommela-t-il en lui faisant face.

        Que voulait-il dire ? Elle s’était faite à l’idée que leur aventure de la veille n’aurait pas de suite et qu’il ne lui adresserait sans doute plus la parole. Son coup de téléphone l’avait sidérée, mais ce qui se passait maintenant était encore plus déroutant. Elle sentit un frisson la parcourir. Tout son être réagissait en présence de Demitri, lui envoyant des signaux contradictoires d’excitation et de danger.

        — Je ne… Je ne comprends pas ce que vous dites, déclara-t-elle, la gorge nouée.

        Demitri fronça les sourcils.

        — Alors, je vais être plus clair : je n’ai jamais cherché à cacher que je voyais une femme. Ne vous attendez pas à ce que je respecte ça.

        — Parce que… nous continuons de nous voir ? demanda Natalie, stupéfaite.

        — Nous sortons ensemble, oui. Appelez ça comme vous voudrez, répondit-il avec un haussement d’épaules.

        — Et vous… vous appelez ça comment ? Ça vous arrive de voir une femme plus d’une fois ?

        — Pas souvent, concéda-t-il. Mais vous vouliez avoir une aventure pendant votre séjour en France et la nuit dernière a été bonne. Délicieuse, même, n’est-ce pas ?

        De plus en plus vulnérable, Natalie sentit sa gorge se serrer davantage. Il demandait une confirmation, alors qu’il savait pertinemment qu’il avait ébranlé son univers tout entier.

        — Y a-t-il une chance pour que vous renonciez à votre emploi ici ? reprit-il. Nous pourrions vivre cette aventure au grand jour.

        — Pardon ? s’exclama-t-elle, suffoquée.

        Dans un état second, elle regarda autour d’elle pour tenter de s’ancrer dans la réalité. Elle remarqua la table à dessin, le tableau blanc couvert de schémas, les coupures de journaux punaisées un peu partout, les étagères remplies d’objets publicitaires portant le logo des hôtels Makricosta.

        — Ai-je bien entendu ? Vous me demandez de sacrifier mon emploi pour quelque chose de temporaire ? Vous êtes fou !

        Elle faillit ajouter : « Je suis mère de famille. » Mais ça ne cadrait absolument pas avec son attitude de la veille et cela n’aurait fait que l’embarrasser davantage.

        — Vous m’installeriez quelque part et paieriez mes factures, c’est ça ? déclara-t-elle d’un ton narquois.

        — Et je vous demanderais de m’accompagner dans mes voyages.

        — Oh ! mon Dieu !

        Elle avait voulu tourner sa proposition en ridicule, mais il la prenait au mot ! Ecœurée, elle se dirigea vers la porte. Cependant, avant qu’elle eût le temps d’atteindre la poignée, la main de Demitri se posa fermement sur le battant. Natalie perçut la chaleur de son corps tout près du sien.

        — Pourquoi est-ce que cela vous choque ? déclara-t-il. Je veux vous revoir, et pas en cachette. Quels que soient les obstacles, je les vaincrai.

        Nathalie essaya de se raccrocher à son indignation, mais l’énergie virile qu’il dégageait mettait ses sens aux abois et les souvenirs torrides de la nuit dernière envahirent son esprit.

        — Pourquoi ? demanda-t-elle, le souffle court.

        Il y avait des milliers de femmes prêtes à accepter ce rôle. Il devait le savoir, puisqu’il avait déjà couché avec bon nombre d’entre elles. Alors, pourquoi elle ? Etait-il à court de conquêtes ?

        — Vous savez pourquoi, répliqua-t-il. Bon sang ! Nous n’avons même pas réussi à atteindre le lit, hier soir.

        Ce disant, Demitri fixait sa bouche avec ardeur. Elle sentit un picotement brûlant lui parcourir les lèvres et son ventre se noua. « Du calme, Natalie. Ne va surtout pas t’imaginer qu’il te trouve exceptionnelle », s’intima-t-elle en secouant la tête.

        Il prit cela pour un refus, et entra dans une colère folle. S’éloignant de la porte, il se planta au milieu de la pièce.

        — Nom d’un chien, Natalie ! Qu’est-ce qui vous retient ? Pouvez-vous me le dire ?

        « Tu n’as pas à lui donner de raisons », souffla une voix en elle. Mais elle était si étonnée par sa réaction qu’elle ne put s’empêcher de dire la vérité.

        — Je ne fais pas ce genre de choses, Demitri. Je n’ai pas l’habitude de suivre les hommes chez eux. Je pensais… Je rêvais d’être quelqu’un d’autre pendant ce séjour. Et peut-être de m’autoriser une aventure, puisque je n’ai pas…

        Non ! Elle n’allait pas lui avouer que sa dernière expérience remontait à des années.

        — Le fait d’être loin de chez moi me laisse une certaine liberté que je n’aurais pas autrement, reprit-elle. Mais je ne veux pas continuer à me comporter ainsi. La nuit dernière a été seulement…

        Quoi ? Une occasion ? Un test ? Quelque chose qu’elle avait voulu recommencer après une terrible déconvenue, comme lorsqu’on tombe de cheval ?

        — Un fantasme, termina-t-elle, reprenant le mot qu’elle avait employé la veille. Une illusion que je n’aurais pas dû vivre, mais je l’ai fait. Et maintenant, il est temps d’être raisonnable.

        *  *  *

        La nuit dernière déjà, Demitri avait compris qu’il lui arrivait quelque chose de différent. Coucher avec Natalie ne représentait pas une échappatoire, c’était bien plus que ça. Si ce constat l’angoissait, c’était aussi ce qui l’avait poussé à la chercher ce matin pour convenir avec elle de la façon dont il pourrait continuer à la voir. Devant son refus obstiné, il se rappelait pourquoi il trouvait si pénibles les femmes qui avaient des valeurs morales.

        — Quel mal y a-t-il à prolonger le fantasme ? insista-t-il.

        — Vous possédez l’entreprise pour laquelle je travaille.

        Une vague de soulagement le submergea. Cet argument-là n’était pas un obstacle.

        — Je vous rappelle que vous travaillez pour mon frère. Si vous tenez tant à votre poste, il n’y a pas de problème. Nous ferons avec.

        — Arrêtez, lança-t-elle en le voyant s’avancer vers elle. Ne me touchez pas. Je vais croiser du monde en sortant d’ici et…

        — Et vous ne voulez pas qu’on remarque que vous êtes excitée ?

        Il avait besoin d’entendre sa réponse, de la lire dans son regard désemparé qui peu à peu s’assombrirait de désir.

        Posant une main sur la porte, juste au-dessus de sa tête, il se pencha pour humer son parfum fruité et sentir contre son torse le contact de ses seins qui se soulevaient. Un afflux de sang enflamma son bas-ventre et il frémit violemment.

        Anxieuse et affolée, Natalie abaissa néanmoins un regard timide vers son pantalon, s’arquant même pour le frôler. Dans un gémissement qui ressemblait à un sanglot, elle murmura :

        — Oui…

        — J’ai follement envie de vous, Natalie.

        Redressant le menton, elle se força à rester calme.

        — Je préfère la sincérité, Demitri. C’est de sexe dont vous avez envie, pas de moi.

        Il plissa les yeux, irrité.

        — A l’inverse de la plupart des femmes que j’ai fréquentées, vous êtes incroyablement sexy et intéressante. Donnez-moi votre numéro. Je vous ferai savoir par texto où me rejoindre ce soir.

        Comme ça, en un claquement de doigts ? Bien qu’elle trouvât ses manières directes, elle ne ressentait plus aucune culpabilité tout à coup, ni aucun scrupule pour l’arrêter. Deux adultes libres et consentants passant quelques nuits ensemble, en quoi était-ce mal ? Elle partait samedi, de toute façon. D’ici là, ils auraient trois nuits d’évasion dont le souvenir lui tiendrait chaud au cœur pendant longtemps. Ce n’était peut-être pas glorieux, mais ça la rendrait heureuse. Si elle disait non, elle le regretterait. Quand aurait-elle une autre chance d’être avec un homme, sans que cette relation perturbe Zoey ? Oui, c’était le seul moment où elle pourrait s’abandonner, faire quelque chose d’insouciant, d’égoïste et de profondément satisfaisant pour elle-même.

        En proie à un vertige voluptueux, elle s’entendit donner son numéro et ajouter :

        — Vous auriez pu l’obtenir en lisant mon profil dans le dossier de l’entreprise.

        — Je vous l’ai dit, je préfère entendre les renseignements de votre bouche, dit-il en levant les yeux de son smartphone.

        Son regard satisfait se remplit de chaleur et de promesses.

        — Vous n’allez pas le lire ? demanda-t-elle, troublée.

        — Y a-t-il une raison pour que je le fasse ?

        — Non, répondit Natalie avec un calme feint.

        Trois nuits à esquiver la réalité, à faire semblant d’être une célibataire sans enfant ? Cela la mettait mal à l’aise, mais elle savait d’instinct qu’elle voulait aller au bout de son fantasme : jouer une femme seule à Paris qui s’offrait une aventure avec un séduisant magnat de l’hôtellerie.

        *  *  *

        Et quelle aventure !

        Ils ne retrouvèrent leurs souffles que tard dans la nuit, quand elle se leva pour se rhabiller. Tous ses muscles étaient endoloris, les pointes de ses seins durcies, son intimité lui semblait étrangement palpitante, et sa peau était encore tiède de ses caresses. Oh ! c’était une sensation incroyable…

        — Je n’aime pas te voir rentrer seule en pleine nuit. Reste…

        — Je prends un taxi, répondit-elle.

        L’hôtel Makricosta était situé à quelques rues de là. Demitri avait loué une suite dans un hôtel d’une chaîne concurrente pour le reste de la semaine. Quand elle était arrivée, un dîner aux chandelles l’attendait face à la tour Eiffel.

        Ils n’avaient touché à aucun plat, se rassasiant l’un de l’autre avec un appétit féroce. Au fond d’elle-même, Natalie regrettait d’être une conquête si facile, mais Demitri s’y prenait si bien…

        — Apporte un sac demain soir, dit-il en la suivant dans le salon, parfaitement à l’aise dans sa nudité. Tu pourras partir directement au travail d’ici.

        Natalie le regarda, fascinée. Nu, il possédait plus d’assurance qu’un général décoré. Demitri était un homme très séduisant, et si généreux au lit que c’était elle qui se sentait privilégiée. Si elle n’y prenait pas garde, elle risquait de fantasmer plus longtemps que les deux nuits qui lui restaient à partager avec lui.

        Elle s’approcha de la table et, armée d’une fourchette, piqua dans une olive.

        — Cela fait deux repas que tu me fais manquer. Tu auras de la chance si je ne me mets pas en grève pour obtenir de meilleures conditions de travail ! lança-t-elle en souriant avant de mettre le petit fruit dans sa bouche.

        — Et moi qui pensais que les contreparties étaient suffisantes pour te satisfaire !

        Natalie sourit à cette boutade et leurs regards s’accrochèrent. La perspective d’une nouvelle étreinte vibra dans l’air. Mais l’un d’eux devait montrer un peu de volonté, songea-t-elle.

        — Bah, je suppose que je suis l’une de ces femmes exigeantes et difficiles à contenter !

        — C’est loin d’être le cas, Natalie.

        — Tu veux dire que je suis une femme facile ?

        Ces mots qu’elle venait de prononcer la frappèrent comme une gifle. Elle détourna les yeux, étonnée de sentir les larmes lui piquer les yeux. Pourquoi réagissait-elle ainsi ? Parce qu’elle venait de se rappeler qu’elle n’était qu’une maîtresse parmi tant d’autres pour lui ? Parce que c’était tout ce qu’elle pouvait espérer être ?

        Reposant la fourchette avec fracas, elle se dirigea droit vers la porte.

        — Hé ! Attends.

        Il lui attrapa le poignet juste à temps et fronça les sourcils en la sentant se raidir.

        — Qu’est-ce qui ne va pas ?

        — J’ai juste besoin de sommeil, éluda-t-elle. Je deviens émotive quand je suis fatiguée.

        Elle avait brusquement le mal du pays au point d’avoir envie de pleurer. Elle voulait désespérément tenir sa petite fille contre elle, la serrer dans ses bras maintenant. La mère de Zoey, voilà qui elle était. C’était cela, sa vie, et elle n’avait pas besoin d’un homme pour rendre son existence plus belle.

        Doucement, il lui toucha la joue.

        — Donne-moi une minute pour m’habiller. Je t’accompagne.

        — Non, ça ira.

        Elle ne pouvait l’autoriser à prendre plus de place dans sa vie, en espérant qu’il la comblerait. Plaquant un sourire sur ses lèvres, elle appuya une main sur son torse, tentée de le caresser une fois de plus. Mais elle devait rester libre, se passer de lui. Il le fallait.

        — Bonne nuit.
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        C’était lui qui d’habitude prenait ses distances, se dit Demitri. Dès qu’il entrevoyait un désaccord. Enfant, il avait développé une sorte de sixième sens pour ça et savait détecter le moindre changement dans l’air indiquant que les choses allaient mal finir.

        Cette fois, cependant, Natalie le devança. Le forçant à reculer, elle sortit de la suite. Cette femme était différente. Elle se tenait sur la défensive et était prompte à s’isoler.

        Un vide étrange et douloureux se fit au fond de lui, le poussant à la suivre jusqu’à l’hôtel, à se raccrocher à ce qu’ils avaient partagé, puis perdu, sans qu’il comprenne ni comment ni pourquoi. Bonté divine ! Il n’était pas sujet aux angoisses existentielles d’ordinaire. Et surtout pas quand il s’agissait des femmes !

        Un peu plus tard, il arriva à l’hôtel et convoqua une petite réunion dans l’un des salons. Il était à peine 8 heures.

        Natalie parut, la mine soucieuse. Il remarqua le joli mouvement de sa chevelure blonde où il avait enfoui ses doigts quelques heures plus tôt et son beau regard noisette qui fuyait le sien, préférant porter son attention sur la longue table autour de laquelle trois directeurs avaient pris place.

        — Je suis désolée. On vient de m’informer de cette petite réunion de travail. Je n’ai rien préparé.

        — Aucun problème, Natalie. C’est informel. Adara m’a demandé de faire une consultation sur la phase de transition du système informatique et j’ai pensé organiser cette table ronde autour d’un café et des croissants.

        C’était un pur mensonge. Il avait seulement eu envie de la revoir, de s’asseoir auprès d’elle, de frôler sa manche, de voir l’empreinte de son rouge à lèvres sur sa tasse. Il enrageait presque de ne pas pouvoir l’avoir entièrement à lui, mais c’était mieux que rien.

        Elle fut la première à quitter la salle, son portable à la main, pressée de rejoindre son cours de formation qui allait commencer.

        Comme Demitri la regardait s’éloigner, son téléphone se mit à vibrer. Il fut surpris de constater que Natalie lui envoyait un texto.

        
          
            C’était quoi cette réunion ?

          

        

        Il sourit et écrivit le message suivant :

        
          
            Le premier de trois vrais repas. Pas envie que tu te mettes en grève.

          

        

        Il se sentait heureux de flirter avec elle de cette façon.

        
          
            Qui sera présent au déjeuner ?

          

        

        Fébrilement, il pianota :

        
          
            Qui aimerais-tu rencontrer ?

          

        

        La réponse ne se fit pas attendre.

        
          
            Seulement toi.

          

        

        Demitri put de nouveau respirer.

        
          
            Rendez-vous dans notre suite.

          

        

        *  *  *

        — Je me sens si parisienne, déclara Natalie en gardant un œil sur la pendule, car sa pause-déjeuner touchait à sa fin. Retrouver un homme dans un hôtel au milieu de la journée, c’est très français, tu ne trouves pas ?

        — Je n’en sais rien. Je n’ai jamais essayé.

        Elle s’assit au bord du lit en riant.

        — De retrouver un homme ? Idiot !

        Il se redressa sur un coude, le drap enroulé autour de ses hanches, et prit ses lèvres en un baiser doux et prolongé.

        — Natalie, tu as honte de ce que nous faisons ? lui demanda-t-il en scrutant son regard.

        — Non.

        Mais sa réponse brève laissait entendre : « Pas tout à fait. » Le tic-tac de la pendule emplit le silence. Elle n’avait pas le temps de lui expliquer qu’elle trahissait une partie d’elle-même.

        — Nous nous retrouvons ici ce soir ? s’enquit-elle.

        — Tu préférerais sortir ?

        Elle secoua la tête et repensa à son angoisse stupide du matin quand, l’espace d’un instant, elle avait regretté de ne pas être la seule femme qu’il eût connue, une femme qu’il trouverait difficile à contenter mais désirable. Une profonde nostalgie l’avait saisie tout à coup : ce devait être merveilleux d’avoir un homme pour combler sa vie ! Mais c’était cela justement qui relevait du fantasme. Son père avait abandonné sa mère, et son propre mari n’avait jamais été vraiment là pour elle. Alors, elle attendrait peut-être vingt ans pour chercher ce compagnon. Quand Zoey serait grande et volerait de ses propres ailes.

        Pour l’heure, cette expérience avec Demitri lui suffisait. Un homme splendide l’entourait d’attentions, même si ce n’était que physique. Le présent était incroyablement beau et il fallait savourer cela. Comme son frère le lui avait appris, passer une bonne journée était un cadeau. Il ne fallait pas s’en priver.

        Et Demitri rendait ses journées si belles ! Quand il la fit rouler sous lui, tard cette nuit-là, elle tremblait encore du plaisir qu’ils venaient de partager. Il était lourd et elle sentait une crampe gagner sa hanche, mais elle ne voulait pas bouger.

        — J’ai un petit peu peur, Demitri. Tu finiras par me tuer, risqua-t-elle enfin.

        Elle ne plaisantait qu’à moitié, consciente que la passion de leurs ébats la mettait complètement à sa merci.

        Il eut un rire bref et se souleva à demi.

        — Je pense la même chose à ton sujet depuis notre première nuit.

        Un élan d’optimisme envahit Natalie, lui gonflant le cœur. Mais elle décida de l’ignorer et déposa un baiser bref sur ses lèvres.

        — Demitri, franchement, il faut que je mange. Le sandwich de ce midi, ce n’était pas suffisant.

        Il gémit et roula sur le dos.

        — Tu es très exigeante. Si ma mémoire est bonne, je t’ai invitée à dîner au restaurant, mais tu as préféré me sauter dessus.

        Il avait raison, et elle n’avait toujours pas envie de s’habiller pour sortir. Ils s’enveloppèrent dans les peignoirs de l’hôtel et s’installèrent sur le sofa pour déguster les en-cas qu’ils avaient commandés dans l’après-midi : du fromage et des toasts, des légumes marinés et du caviar, du vin et des fraises.

        Dis-lui, pensa Natalie, se sentant suffisamment en confiance maintenant pour se risquer aux confidences.

        — Tu as deux neveux, n’est-ce pas ? demanda-t-elle pour tâter le terrain. Tu passes beaucoup de temps avec eux ?

        — Et une nièce, répondit-il, les traits soudain assombris. Mais c’est une longue histoire. Pour répondre à ta question, non, je les vois le moins possible.

        Natalie sentit le cœur lui manquer.

        — Oh ! Tu n’aimes pas les enfants ?

        Il se renfrogna.

        — Je ne les considère pas comme le pire fléau sur terre, mais… Franchement, je ne pensais pas que Theo et Adara deviendraient parents. Je savais qu’Adara essayait d’être enceinte, mais je croyais que c’était sous la pression de notre père qui souhaitait un petit-fils comme héritier. Quand j’ai compris qu’elle désirait vraiment un bébé, puis quand Theo à son tour nous a présenté le sien, j’ai été surpris. Inquiet même, parce que…

        Il se passa une main sur le visage et resta silencieux.

        — Parce que ? le pressa-t-elle, intriguée par les émotions conflictuelles qui traversaient ses traits.

        — Secrets de famille, lâcha-t-il d’un ton bref. Pour en revenir à mes neveux, il a fallu que je m’adapte. Du jour au lendemain, on m’a demandé d’être un oncle impliqué, or je n’ai aucun intérêt pour ce rôle. Pourquoi cette question ? Tu fais des rêves de mariage et de maisons douillettes où l’on vit heureux jusqu’à la fin des temps ?

        Natalie perçut un avertissement sévère dans sa voix.

        — A une époque, oui, avoua-t-elle. Puis mon père a quitté ma mère. Quant à mon ex…

        Elle soupira.

        — Il t’a fait du mal ? s’enquit-il d’un ton urgent.

        — Non. Seulement par son inconscience. Il est égocentrique, mais il est aussi…

        Un bon père. Oh ! Pas si extraordinaire, car les mots « autorité » et « discipline » ne faisaient pas partie du vocabulaire de Heath, mais Zoey savait sans l’ombre d’un doute qu’elle était aimée. Et cela comptait plus que tout, se dit Natalie en songeant à son propre père qui n’avait pas tenu suffisamment à elle pour faire partie de sa vie.

        — Ma belle-mère dit qu’il faut respecter la personnalité de Heath, reprit-elle. Que nous avons tous un chemin à parcourir.

        Elle sourit en pensant à la vieille dame. Si elle n’avait plus sa mère auprès d’elle, du moins avait-elle trouvé la meilleure personne pour lui en tenir lieu. Et elle tenait à préserver le lien qui unissait Zoey à sa grand-mère.

        — Il a une famille adorable, poursuivit-elle. Je pense que c’est ça que je voulais en l’épousant. Sa mère est nourrice et accueille beaucoup d’orphelins. Elle m’a soutenue moi aussi, car quand j’ai connu Heath, je venais de perdre mon frère. Et plus tard, elle m’a aidée quand ma mère est décédée. Alors, je ne peux pas détester mon ex-mari puisque c’est grâce à lui que cette belle personne fait partie de ma vie.

        — Très magnanime, commenta Demitri.

        — J’essaie de l’être. Maintenant, pour répondre à ta question, non, le remariage ne me tente pas.

        Et surtout pas avec un homme qui ne s’intéressait pas aux enfants, pensa-t-elle tristement.

        — Donner à quelqu’un le pouvoir de vous rendre heureux, c’est aussi lui donner celui de vous faire souffrir, reprit-elle. Je ne veux pas être malheureuse, donc tu peux être tranquille.

        Natalie ravala sa déception de ne pas avoir réussi à lui parler de sa fille. Mais elle le ferait très vite, décida-t-elle. Car le lendemain serait leur dernier jour — et leur dernière nuit.

        *  *  *

        — Que fais-tu ? demanda Demitri en émergeant de la douche pour découvrir que Natalie était déjà debout en tenue de jogging.

        Il l’avait laissée dormir, car elle devait reprendre le travail dans deux heures. Il en avait profité pour vérifier ses mails et avait été irrité de lire que Theo lui demandait de se rendre à Athènes pour assister à une réunion. Son premier instinct avait été de posséder Natalie pour tout oublier, mais il la désirait plus qu’il n’avait désiré aucune femme jusque-là et cela le perturbait. Il avait donc gagné la salle de bains pour se prouver qu’il était capable de lui résister.

        Et maintenant, il la trouvait habillée et prête à partir.

        — Comme je suis la reine du déguisement, on croira que je faisais une balade matinale pour aller acheter des croissants. Personne ne trouvera bizarre de me voir arriver de dehors…

        — C’est ridicule, répondit-il avec impatience.

        Elle parut contrariée.

        — Il ne reste plus qu’une nuit.

        Demitri sentit une lame glacée lui traverser la poitrine.

        — Comment ça ?

        — Je pars pour Lyon demain. Je pensais boucler mes valises à l’heure du déjeuner pour venir directement ici après le travail…

        — Tu pars demain ?

        — Oui, par le train. En arrivant samedi, j’aurai le temps de m’installer et de voir un peu la ville.

        — Il n’y a rien à voir à Lyon, dit-il avec hargne.

        — Seulement deux mille ans d’histoire.

        Ce disant, elle braquait sur lui un regard qui contenait une question : « Me demandes-tu de rester ? »

        — Tu pratiques le ski ? demanda-t-il à brûle-pourpoint.

        — Un peu, mais pas très bien. Pourquoi ?

        — Allons en Suisse pour le week-end, décida-t-il.

        — En Suisse ! C’est de la folie…

        — Pourquoi ? Ce n’est pas si loin. Je t’emmènerai à Lyon moi-même. Dimanche.

        — Mais…

        — Tu ne veux pas ? bougonna-t-il.

        — Ce n’est pas ça. Seulement, je pensais que… tu passerais à autre chose, maintenant.

        Elle croyait qu’il se serait lassé d’elle ? Normalement, c’est ce qui aurait dû arriver, et il était mal à l’aise de ne rien ressentir de tel. D’un autre côté, il était déjà impatient d’être en Suisse avec elle pour vivre leur relation au grand jour. Ces cachotteries n’étaient pas du tout son style. Leur relation ? Leur arrangement, plutôt, corrigea-t-il.

        — Tu as l’air soucieux, fit remarquer Natalie. Tu cherches à me dire… quelque chose ?

        — Non, assura-t-il. J’aimerais t’emmener en Suisse. Si ça ne te tente pas, il te suffit de dire non.

        Et il ferait tout pour la convaincre de changer d’avis, se promit-il. Tout.

        Mais une lueur rieuse brilla dans le regard de Natalie.

        — J’irai. Je ne m’attendais pas à ça, c’est tout.

        Elle s’approcha et, se coulant contre lui, lui tendit ses lèvres. Demitri l’embrassa avec passion. Après tout, il n’aurait pas d’autre baiser avant le soir.

        *  *  *

        — Tu ne peux pas m’acheter des skis ! protesta Natalie.

        — Et pourquoi pas ? répondit-il, perplexe, avant d’examiner sa carte de crédit pour vérifier qu’elle était toujours valide.

        — Parce que…

        C’était évident, non ? L’hélicoptère qui les avait transportés appartenant à son frère, il avait tenu à payer le carburant. S’il voulait régler aussi la chambre d’hôtel, elle n’y voyait pas d’inconvénient. Mais lui offrir un équipement de ski, c’était trop.

        — Je n’en ai pas besoin. J’ai déjà des skis au Canada, Demitri. Je veux seulement en louer une paire pour le week-end.

        — Tu as vu la file d’attente ?

        — Ça m’est égal d’attendre mon tour. Je te retrouverai sur les pistes tout à l’heure. Fais ce que tu veux pendant ce temps.

        — Ce que je veux, c’est t’acheter des skis, insista-t-il.

        — Et tu tiens toujours à obtenir ce que tu as décidé, n’est-ce pas ?

        — Exactement. Ne tenez pas compte de son avis et montrez-nous des combinaisons, dit-il au vendeur.

        — Demitri…

        — Viens voir.

        Il l’attira vers la vitrine. Des flocons tourbillonnaient dans le halo de l’enseigne lumineuse. Contre le ciel bleu nuit, la lune éclairait les coulées de glace sur les massifs.

        — Regarde la montagne, dit-il en pointant le doigt vers les cimes.

        Comme Natalie levait la tête, il l’embrassa par surprise. Quand il s’écarta, elle écarquilla les yeux, quelque peu embarrassée qu’ils se soient donnés en spectacle, mais touchée aussi par le regard tendre de Demitri tandis qu’il repoussait une mèche derrière son oreille.

        — Je t’ai embrassée en public, Nat. Parce que nous sommes ici pour être ensemble.

        — Tu oses te montrer avec moi ! ironisa-t-elle.

        — J’aime ton sens de l’humour, Natalie Adams.

        Tendant le bras derrière elle, il prit une combinaison de ski mauve sur un cintre. C’était un de ces modèles qui épousaient impitoyablement les formes.

        — Essaie-la.

        Elle vérifia l’étiquette et grimaça.

        — Je t’ai invitée ici. C’est mon cadeau, ajouta-t-il.

        Accepter toutes ses largesses ne lui semblait pas correct, mais quelle femme disait non à Demitri ? Avant qu’elle ait eu le temps de réfléchir davantage, elle était vêtue de pied en cap. En sortant de la boutique, ils déposèrent leurs équipements dans une consigne et traversèrent la rue principale de la station pour rejoindre leur hôtel. Ils dînèrent d’une fondue et de vin chaud, tout en savourant l’ambiance festive. Au moment de se coucher, ils étaient presque trop fatigués pour faire l’amour. Presque…

        Natalie s’endormit, pelotonnée contre le torse chaud de son amant.

        *  *  *

        Ils sautèrent du télésiège et, après avoir zigzagué dans la poudreuse, ils s’arrêtèrent sur une crête pour admirer le sublime panorama sur la vallée. Niché tout au fond, le village paraissait minuscule. Avec ses toits enneigés et ses cheminées qui exhalaient de la fumée vers le ciel d’un bleu pur, il semblait tout droit sorti d’un décor de Noël.

        — Les deux dernières pistes étaient de niveau intermédiaire, déclara Demitri. Je pense que tu es prête à essayer quelque chose de plus difficile.

        — Non, je t’assure, je ne skie pas encore assez bien.

        Ce disant, elle tourna la tête vers lui. Demitri était terriblement séduisant. En pantalon de ski noir et haut blanc moulant, avec ses lunettes de soleil et son air d’autorité naturelle, il ressemblait à l’agent secret d’un film d’espionnage. Parfois, il lui faussait compagnie pour exécuter un saut ou slalomer à travers un bouquet d’arbres, et revenait l’accompagner dans sa descente. C’était gentil, mais elle craignait de le retenir.

        — Tu es prudente, admit-il. Mais tu as de bonnes compétences. Je suis impressionné…

        Il s’interrompit et, d’un hochement de tête, salua… Oh ! Seigneur ! Un membre de la famille royale ? reconnut-elle, bouche bée. Il avait déjà invité un champion olympique et sa femme à leur table pour le déjeuner, et un top-modèle suédois lui avait sauté au cou dans une télécabine. Cette station était le rendez-vous de toute l’élite européenne. Que venait-elle faire ici ?

        — Désolé, murmura-t-il tandis que le prince dévalait la pente suivi d’un garde du corps. Je t’aurais présentée, mais il préfère apparemment être seul. Prête ?

        — Attends, non ! C’est beaucoup trop raide, s’exclama-t-elle en s’accrochant à sa manche. Je suis plus habituée à la glace. Au moins, c’est parfaitement plat.

        Et pour souligner ses paroles, Natalie leva ses bâtons et fit un mouvement horizontal dans l’air.

        — Du patinage ? Ne me dis pas que tu as joué au hockey ?

        — Bien sûr que si. Tu oublies que je suis canadienne. Mais je parlais de patinage artistique.

        — Combien de temps as-tu pratiqué ? demanda Demitri, intéressé.

        — Presque six ans, je crois. Jusqu’à ce que mon père quitte la maison. Après ça, je n’avais plus ni le temps ni l’argent. Une amie m’emmenait à la patinoire pendant quelque temps, puis j’ai pris le bus. Mais ma mère n’aimait pas me savoir seule dehors à 5 heures du matin et…

        
          Elle avait besoin de moi. Pour Gareth…
        

        — Et ça n’était plus possible, termina-t-elle.

        — C’est dommage.

        Elle haussa les épaules.

        — C’est la vie. Ça ne me gêne pas vraiment, mais j’y ai repensé quand nous avons bavardé avec ton ami qui est champion olympique. Je suis consciente des sacrifices qu’il a dû faire pour en arriver là et je n’aurais pas pu aller aussi loin, bien sûr, même avec un bon entraînement. Mais si je m’étais accrochée, peut-être aurais-je obtenu une récompense, au moins un ruban bleu. J’ai des regrets parfois, mais ma vie ne m’a jamais permis de poursuivre mes rêves.

        Comme il semblait vouloir la questionner davantage, Natalie s’empressa de changer de sujet, de peur de céder à son émotion.

        — Bon, tu as gagné. J’essaye la piste rouge, décida-t-elle. Et n’hésite pas à me dépasser. Je te rejoindrai en bas.

        — Ça ne m’ennuie jamais de rester avec toi, Natalie.

        — Flatteur ! lança-t-elle avec un petit rire forcé.

        — C’est la vérité. Tu ne voudrais pas reprendre le patinage ?

        — Tu veux m’offrir d’être mon sponsor ? plaisanta-t-elle. Plus sérieusement, non. Mais c’est gentil de m’encourager.

        Sur ce, elle effectua une glissade contrôlée pour placer ses skis parallèlement aux siens. Puis, se penchant vers lui, elle lui offrit ses lèvres.

        — Il ne s’agit pas de gentillesse, insista-t-il. Qu’est-ce qui t’empêche de faire carrière dans cette discipline ? L’argent ?

        Si seulement il savait… Au lieu de répondre, Natalie se tapota la bouche du bout de son gant.

        — Tu ferais mieux d’en profiter. Si je me casse une jambe, je passerai la nuit à l’hôpital.

        — Je ne te laisserai pas courir de tels risques. Tu sais très bien où je veux que tu passes la nuit, répondit-il avant de capturer ses lèvres.

        *  *  *

        La chambre était froide, mais le lit délicieusement chaud. Avec le postérieur moelleux de Natalie pressé contre sa virilité et son sein tiède sous sa paume, Demitri avait l’impression d’être au paradis.

        Brusquement, il capta une musique qui semblait sortir d’un dessin animé. Il essaya de l’ignorer, mais Natalie se mit à bouger. Se dressant sur un coude, elle tâtonna à la recherche de son téléphone portable posé sur le chevet.

        — Je suis désolée. Demitri, ne te fâche pas…

        — Alors, coupe cette sonnerie, gémit-il en la ramenant contre lui.

        — Non, je veux dire… J’aurais dû t’en parler avant. Ne te mets pas en colère.

        Lui parler de quoi ? Quelque chose lui échappait. Le visage enfoui dans ses cheveux, il sentit que cette incompréhension l’empêchait de replonger dans le sommeil.

        — Coucou, Bébé, dit-elle dans le combiné.

        Bébé ? Les sens de Demitri s’aiguisèrent.

        — Bonjour, maman, fit une voix enfantine en réponse.

        Demitri ouvrit brusquement les yeux.

      

    


    
      
      

      
        5.
      

      
        Comme Demitri quittait le lit d’un bond, Natalie inclina l’écran de son téléphone pour que Zoey ne remarque pas qu’elle avait de la compagnie. Le sommeil lui embrumait l’esprit, mais elle était mère avant tout, et capable de se ressaisir quand son enfant avait besoin d’elle à une heure indue.

        — Pourquoi es-tu encore debout, mon cœur ? Il est tard. Est-ce que tout va bien ? demanda-t-elle, alarmée.

        — Oui. Papa dit que c’est le week-end et que je peux rester.

        Natalie entendit derrière elle la porte de la salle de bains se refermer d’un coup sec. Elle réprima une grimace et concentra son attention sur l’écran. Zoey n’avait pas pris son bain et n’était même pas en pyjama.

        — Où est mamie ? s’enquit-elle.

        — Le bébé de tante Suzie va arriver, alors elle est allée s’occuper de Bobby. Elle revient demain. Papa a dit que je pouvais te raconter ça si je voulais.

        — Merci, ma puce. C’est une bonne nouvelle. Mais les bébés mettent souvent beaucoup de temps à naître. Tu ne peux pas rester debout à attendre. Mets-toi au lit, maintenant.

        — Mais, maman…

        — Ecoute, voilà ce qu’on va faire. Pas de bain ce soir, mets-toi en pyjama et demande à papa de te lire des histoires. Tu n’es pas obligée de dormir, mais je veux que tu te couches.

        C’était une ruse, car Zoey s’endormait toujours dès qu’elle posait la tête sur l’oreiller, surtout après une journée très active avec son père.

        La petite fille acquiesça, non sans réticence. Elles échangèrent des « Je t’aime » et Natalie coupa la connexion. Se redressant, elle regarda la porte close de la salle de bains, le cœur horriblement lourd.

        Et maintenant ?

        Au bout d’un moment, le battant s’ouvrit et Demitri apparut, splendide dans sa nudité. Comme elle l’avait redouté, il la contempla d’un œil glacial. Natalie se sentit paralysée, en proie à un mélange de culpabilité et d’indignation. Elle aurait dû lui parler, bien sûr, mais il n’était pas obligé de réagir comme si elle avait commis un crime et qu’il ne voulait plus avoir affaire à elle !

        Il se déplaça jusqu’à la commode, prit des vêtements propres dans un tiroir et s’habilla. Quand il s’assit dans un fauteuil pour mettre ses bottes, Natalie comprit le message.

        — Tu n’es pas obligé de partir, dit-elle en rejetant les couvertures. Je m’en vais.

        Elle commença à récupérer ses affaires.

        — Reste, dit-il en décrochant son anorak du portemanteau.

        Natalie soupira, excédée. Il ne voulait même pas discuter !

        Portant seulement ses sous-vêtements, elle tira sa valise de dessous le lit, impatiente de partir maintenant. Elle se sentait stupide, déçue et blessée. Parce qu’une partie d’elle-même avait pensé qu’il l’appréciait et que son statut de mère ne ferait aucune différence. Ce n’était pas comme si elle cherchait un mari, et un père pour son enfant. Seulement un partenaire qui ne porterait pas de jugement et ne la rejetterait pas. Etait-ce trop demander ?

        — Qu’est-ce que tu fais ? demanda-t-il, la main sur la poignée de la porte.

        Comme si cela n’était pas évident ! Natalie ne jugea pas utile de lui répondre. Elle lui avait caché quelque chose d’important et il réagissait à sa façon. Maintenant, ils étaient quittes. C’était fini. Cela faisait mal, horriblement mal, mais puisqu’elle ne pouvait remédier à la situation, elle devait l’accepter.

        — Natalie ? la pressa-t-il.

        — Je vais trouver une chambre pour la nuit et demain je me débrouillerai pour aller à Lyon, annonça-t-elle. Tu n’as pas besoin d’interrompre ton week-end.

        — C’était la dernière chambre dans toute la station. Tu veux te retrouver dehors au milieu de la nuit avec tes bagages ? Reste ici. C’est moi qui pars.

        Il avait les traits tendus et ses épaules étaient inflexibles. Ses doigts qui tenaient l’anorak étaient si crispés que leurs jointures étaient blanches. Toute son attitude trahissait sa colère et sa volonté d’être obéi.

        — Je veux m’en aller, s’entêta néanmoins Natalie.

        Elle frissonna et ramassa son T-shirt qui traînait sur le tapis. Ouvrant la commode, elle en sortit un jean et l’enfila. Puis elle prit le reste de ses vêtements pour les jeter pêle-mêle dans la valise.

        — Natalie, arrête !

        Brusquement, il fut près d’elle, immense et impressionnant. Elle recula et lui fit face.

        — J’essaie de te faciliter les choses, déclara-t-elle d’une voix cinglante. Alors, cesse de tout compliquer.

        — J’ai le droit d’être choqué, non ? répliqua-t-il en faisant un geste vers le chevet où elle avait posé son téléphone. Pourquoi ne m’as-tu rien dit ?

        — Parce que je savais que tu me verrais différemment, assena-t-elle en le fixant d’un œil aigu.

        Mais elle ne put soutenir longtemps son regard. Un sentiment de honte l’envahit, à l’idée qu’elle avait nié l’existence de sa fille. Sans un mot, elle passa derrière lui et gagna la salle de bains pour récupérer ses affaires.

        En l’entendant rassembler tubes et flacons avec fracas, Demitri eut le ventre noué. Son esprit était si confus qu’il ressentait le besoin de sortir de cette chambre. Seulement, Natalie ne serait sans doute plus là à son retour.

        C’était l’issue qu’il aurait dû espérer. Pourtant, il restait médusé, ne sachant que faire. Alors qu’il était heureux d’être avec une partenaire nullement prête à s’engager, elle lui avait caché la responsabilité qu’elle portait, et qui était la plus essentielle de toutes. Oui, il la voyait autrement maintenant qu’il savait qu’elle était mère, mais pas forcément de façon négative. C’était plus… Bon sang ! Il ne voulait pas analyser ça maintenant. Jamais il ne regardait en arrière. Voir les choses en face et avancer, telle était sa ligne de conduite.

        Il se passa rageusement une main dans les cheveux. Natalie revint dans la chambre et s’acharna de plus belle sur la fermeture de sa valise.

        — Natalie, veux-tu laisser ça une minute et me dire… ?

        — Quoi ? coupa-t-elle en croisant les bras. Pourquoi je suis en Europe à faire semblant d’être une célibataire qui peut s’offrir des aventures ?

        Demitri retint son souffle.

        — Tu n’es pas célibataire ?

        — Si, c’est la vérité. Mais j’ai agi comme si je n’avais pas d’obligations, alors que j’ai une fille de cinq ans. Lors de notre première nuit ensemble, je t’ai dit que cette expérience n’était pour moi qu’un fantasme. Une liberté que je ne pourrais jamais approcher dans la vraie vie.

        Une expression de remords se peignit sur son visage et son regard brillant implorait sa compréhension.

        — Je ne suis pas fière de t’avoir caché son existence, poursuivit-elle. La laisser trois semaines aux soins de ma belle-mère, c’est horriblement dur, mais au moins c’était pour les besoins de ma carrière. C’est ce que Gideon me disait le jour où tu m’as vue à l’hôtel. Par deux fois déjà, j’avais refusé ce genre de mission, parce que Zoey était trop jeune pour que je la laisse. On a failli ne pas retenir ma candidature cette fois encore, alors j’ai écrit à Adara, disant que c’était discriminant, car un homme marié avec un enfant du même âge serait choisi sans la moindre hésitation. Elle s’est arrangée pour que la mission me soit confiée et a sollicité ma collaboration pour revoir les dispositions de l’entreprise et faire en sorte qu’on défende davantage les employés dans ma situation.

        Demitri hocha la tête, se rappelant vaguement une discussion à ce sujet lors d’un conseil d’administration. Mais le sujet était si loin de ses préoccupations qu’il avait laissé son frère et sa sœur en décider. Et pour l’heure, ce n’était pas ce qui l’interpellait le plus.

        — Ta fille a cinq ans ? Mais quel âge as-tu ?

        Il lui donnait vingt-cinq ou vingt-six ans. Elle avait dû être presque une adolescente encore quand elle était tombée enceinte.

        — Vingt-quatre.

        Comme il haussait les sourcils avec effarement, elle expliqua :

        — Il y avait une fête au lycée, le soir de la remise des diplômes. Mon frère venait de mourir et j’ai… Je ne suis pas fière de moi pour ça non plus, mais c’est arrivé. Nous nous sommes mariés, parce que c’est ce qu’on fait dans cette situation. Je rêvais d’un compagnon qui prendrait soin de moi, mais Heath sait à peine s’occuper de lui-même.

        Elle soupira.

        — Il ne laissera pas Zoey jouer avec des allumettes ou faire quoi que ce soit de dangereux. Mais pour ce qui est de lui apprendre l’alphabet ou de l’accompagner chez le dentiste… « On fera ça un autre jour », voilà son attitude. Il l’aime, mais je ne peux pas compter sur lui pour le quotidien.

        Le timbre désolé de sa voix frappa Demitri comme une gifle. Lui non plus n’avait jamais été le genre de personne sur qui on pouvait compter.

        — Ce week-end à la montagne, ce n’était pas… Je ne cherchais pas quelqu’un pour prendre soin de moi, se hâta-t-elle d’ajouter. Je sais parfaitement me débrouiller avec Zoey. L’une des raisons pour lesquelles je ne rencontre pas d’hommes, c’est que je ne veux pas essayer de me plier aux contraintes de quelqu’un d’autre. Si je me concentre sur ma carrière, c’est pour elle. Pour lui offrir plus d’opportunités, une meilleure scolarité. Cette parenthèse était l’occasion de penser à moi, pour changer…

        Elle esquissa un sourire douloureux.

        — Tu vis librement, sans le moindre souci, Demitri. Tu ne te rends sans doute pas compte combien ton style de vie est séduisant. Tu me trouvais sexy quand tu me croyais libre, et maintenant que tu sais que je suis mère, tu es dégoûté.

        — Non !

        Il se laissa tomber dans le fauteuil, accablé. Les coudes sur les genoux, il se mit à jurer, le regard rivé au plancher.

        — C’est juste que je ne tourne pas autour des mères de famille, Natalie. Les femmes que je fréquente sont aussi superficielles que moi. Tu ne l’es pas le moins du monde. Je l’ai compris dès l’instant où je t’ai vue. Je n’ai pas voulu y prêter attention, parce que…

        — Parce qu’il y avait le sexe. Je sais. C’est pourquoi je suis ici.

        C’était plus que ça. Il avait de l’estime pour elle, mais il fallait reconnaître que le sexe entre eux était époustouflant. Un élan douloureux fusa dans sa poitrine quand il songea qu’elle n’avait dû avoir qu’un seul amant avant lui, un gamin qui n’avait cherché avec elle que son propre plaisir. Pas étonnant qu’elle fût si passionnée entre ses bras. Cela n’avait rien à voir avec son pouvoir ou sa richesse. C’était uniquement parce qu’il aimait donner du plaisir aux femmes et qu’elle en avait été privée.

        — J’aurais dû t’en parler, déclara Natalie en soupirant. Je suis désolée. Tu te sens coupable, Demitri, sans aucune raison. C’était ma décision.

        Il releva la tête.

        — Peut-être que ton ex n’a jamais eu l’occasion de prendre ses responsabilités, grommela-t-il. As-tu pensé à ça ?

        — Alors, tout est ma faute ? s’exclama-t-elle, interloquée.

        Il était injuste, bien sûr, se dit Demitri. Pourquoi réagissait-il si vivement ? Il ne devrait pas ressentir plus qu’une vague contrariété de perdre une partenaire comme elle. En voyant l’air blessé de Natalie, sa tension s’accrut. Toutes les paroles qu’elle venait de prononcer montraient qu’elle était fière de sa fille. C’était beau et touchant et il ne pouvait lui laisser croire qu’il trouvait quelque chose à redire à ça.

        — Nat, écoute-moi. Je suis allergique à la famille. La mienne n’est qu’une sinistre comédie. Si je pouvais couper les ponts avec eux, je le ferais.

        — Ne dis pas une chose pareille ! Si je n’avais pas Zoey, je serais seule au monde et c’est affreux. Ne regrette jamais d’avoir une famille.

        — Nous voyons les choses différemment, concéda-t-il avec diplomatie. Ce que j’essaie de te dire, c’est que ta situation change quelque chose, mais à cause de mon histoire, pas de la tienne.

        — Tu parles !

        Et soulevant sa valise, elle la posa sur le sol avec fracas.

        Son obstination commençait à l’agacer.

        — As-tu fini ?

        — Ecoute, je suis capable de résoudre mes problèmes seule, répliqua-t-elle. Je ne couchais pas avec toi pour me faire offrir un week-end au ski ou un foulard.

        Sur quoi, elle alla prendre l’étole de soie qu’il lui avait offerte ainsi que son manteau et posa le tout sur la commode.

        — Je voulais seulement un beau souvenir, Demitri. Restons-en là. Sans faire d’histoires.

        Il n’avait jamais pensé que ces mots banals puissent faire aussi mal. La douleur le transperça de part en part.

        — Je t’ai amenée ici, dit-il, les dents serrées. Reste dans la chambre et essaie de dormir. Je te conduirai à Lyon demain matin. Rejoins-moi dans le hall de l’hôtel à 8 heures. Et inutile de discuter.

        Sur ce, il se leva et sortit de la chambre.

      

    


    
      
      

      
        6.
      

      
        Deux limousines les attendaient à l’héliport de Lyon, constata Natalie. Ainsi, ils arriveraient séparément. Demitri avait bien fait les choses… Depuis le matin, ils s’étaient à peine adressé la parole. Elle ne savait même pas où il avait passé la nuit. Durant le vol de retour, elle avait été très déprimée, mais elle avait essayé de se convaincre que c’était le mal de l’air.

        L’un après l’autre, ils rejoignirent l’hôtel Makricosta Heritage. Demitri se dirigea droit vers les ascenseurs. En traversant le hall à son tour, Natalie ne put s’empêcher de le suivre des yeux. Du reste, personne n’y trouverait à redire. Chaque fois qu’il entrait dans l’un des hôtels du groupe, toutes les employées le dévoraient du regard.

        La chambre qu’on lui montra était luxueuse, avec vue sur le Rhône et les toits de tuiles de la vieille ville. Par crainte de broyer du noir et de s’effondrer, elle redescendit très vite et demanda à voir son bureau.

        L’étage de l’administration était pratiquement désert. Le directeur lui indiqua le box où elle travaillerait, puis se pencha vers elle et dit d’un air de conspirateur en désignant le bout du couloir d’un hochement de tête :

        — Soyez discrète. Le boss est là et n’a pas l’air commode.

        — Demitri ? dit-elle en s’efforçant de ne pas rougir. Je l’ai vu arriver.

        — Non, Adara, souffla le directeur. Elle a convoqué son frère. A Paris, les employés disent que des têtes vont tomber, mais je n’en sais pas plus. Vous étiez là-bas, n’est-ce pas ? Etes-vous au courant ?

        Natalie sentit sa bouche s’assécher.

        — Non, articula-t-elle avec peine.

        Ses yeux devaient être immenses et remplis de culpabilité. Heureusement, l’homme tendait le cou pour s’assurer que les portes donnant sur le couloir étaient bien fermées.

        — Je ne veux pas être dans les parages quand ils vont sortir pour annoncer les nouvelles directives, dit-il. Je vous suggère de braver la pluie et d’aller visiter la ville.

        Sur quoi, il la salua d’un signe de tête et retourna vers la réception.

        Adara savait ! Natalie aurait voulu fuir et se cacher, mais ce n’était pas dans ses habitudes de se défiler. Quand elle commettait une erreur, elle l’assumait.

        Serrant son sac contre elle, elle longea le couloir jusqu’au bureau directorial.

        *  *  *

        Demitri en avait assez entendu. Il s’apprêtait à sortir du bureau de sa sœur et entrouvrait déjà la porte quand Adara lui lança vertement :

        — Nous n’en avons pas terminé !

        Elle était dressée derrière sa table de travail, plus impériale que jamais. Apparemment, elle avait été pressée de quitter sa famille à Athènes ce matin, pour venir le cueillir ici et lui gâcher le reste de ce qui était déjà un week-end désastreux.

        — C’est fini entre elle et moi de toute façon, se défendit-il. Il n’y a rien à ajouter.

        — Il y a beaucoup à dire, au contraire. Grâce à toi, nous aurons droit à un procès pour harcèlement sexuel.

        — Elle n’entamera pas de poursuites, assura-t-il.

        Natalie était une personne droite et foncièrement honnête. Ils s’étaient quittés en bonne intelligence.

        — Tout le monde à Paris sait que tu tournais autour d’une des formatrices, déclara sa sœur. En moins d’une semaine, toutes les directions seront au courant. Tu as séduit d’autres employées ?

        — Non. Mais permets-moi de te rappeler que Theo est lui aussi sorti avec une employée. Pourquoi diable t’en prends-tu à moi ?

        La colère durcissait sa voix. Où était l’attitude désinvolte qu’il se donnait chaque fois qu’on remettait en cause sa moralité ? Mais aujourd’hui, le sermon d’Adara lui tapait sur les nerfs. Peut-être parce qu’il était déjà en colère après avoir découvert le secret de Natalie. Quant au règlement intérieur de la société Makricosta, il s’en fichait royalement !

        — Tu n’as qu’à plancher sur de nouvelles règles, déclara-t-il, radouci. Des mesures qui expliqueraient quand il est approprié de frayer avec le personnel.

        — D’abord, Theo m’avait offert sa démission, répondit sa sœur d’un ton irrité. Même si, techniquement, Jaya ne travaillait plus chez nous quand ils se sont mis ensemble.

        — Tu parles ! Depuis vingt minutes, techniquement. Mais bon, si c’est ce que tu veux, je vais démissionner. Tu as fini ?

        — Et il l’a épousée, poursuivit Adara en ignorant sa suggestion. Es-tu amoureux, Demitri ? Vas-tu t’établir et fonder une famille ?

        Il eut l’impression qu’une poigne gigantesque lui enserrait la poitrine. Non, il n’était pas amoureux. Et d’ailleurs, quel genre de sentiment était-ce ? Le genre de sentiment qui avait poussé leur mère à rester auprès d’un homme qui maltraitait les siens ! Quant à la famille, ça n’était rien d’autre qu’une série d’obligations, de conflits et de mauvais souvenirs. De la poussière qu’on cachait sous le tapis ! Adara avait-elle oublié d’où ils venaient ? Il avait été le « sale gosse », celui qui attirait l’attention par ses frasques. Le ressentiment le submergea face au mépris de sa sœur. Savait-elle qu’il avait commis toutes ces sottises pour elle ? Pour tenter de les protéger, elle et Theo ?

        — Tu veux savoir pourquoi je lui tournais autour ? la défia-t-il. J’empêchais une autre opportuniste de débaucher ton mari. J’ai agi pour ton bien. Maintenant, si tu veux me mettre à la porte pour ça, ne te gêne pas !

        En voyant Adara pâlir, il comprit qu’il était allé trop loin. Il la frappait là où elle était le plus vulnérable. Le remords l’assaillit mais, avant qu’il ait eu une chance de revenir sur ses paroles, on poussa la porte restée entrouverte. Le battant lui cogna l’épaule et il laissa échapper un juron.

        — Hé ! Dites donc…

        
          Natalie !
        

        L’expression de son visage était si horrifiée et si blessée qu’il en fut anéanti. Ses lèvres exsangues s’entrouvrirent sur une exclamation muette d’incrédulité et d’effroi.

        — C’est vrai ? articula-t-elle d’une voix désincarnée.

        Plongé dans une horreur sans nom, Demitri aurait voulu disparaître. Aux confins de sa conscience, il entendit sa sœur ravaler son souffle.

        Une foule de réactions traversa son cerveau, mais toutes étaient trop révélatrices. Adara comprendrait que Natalie comptait pour lui et, ça, il ne voulait le montrer à personne. Même pas à l’intéressée, qui tremblait comme une feuille et le toisait avec haine comme s’il était d’une saleté répugnante.

        — C’est tout ce que je représentais pour toi ? lâcha-t-elle, cinglante.

        — Non ! protesta-t-il en essayant de lui toucher le bras.

        
        *  *  *

        Natalie rejeta sa main d’un geste violent. Elle avait envie de le frapper de ses poings et de le labourer de coups de pied. Son cœur battait la chamade et tous ses muscles vibraient d’agressivité. Elle était sûre qu’il l’avait crue quand elle avait nié avoir eu des vues sur Gideon. Et maintenant…

        — Je t’ai dit que je n’espérais rien d’autre que…

        Qu’un beau souvenir. Son visage se contracta douloureusement et elle ne put poursuivre.

        Elle n’aurait pas dû venir jusqu’au bureau d’Adara en pensant qu’elle pourrait s’expliquer. Ni rester derrière la porte, en espérant entendre Demitri dire qu’il l’aimait. Eh bien, elle était servie ! Il n’avait que du mépris pour elle. Il la prenait pour une voleuse de mari et n’avait couché avec elle que pour protéger sa sœur. Cela faisait d’elle une moins-que-rien…

        Prise d’une violente nausée, elle se hâta de sortir.

        Demitri l’appela. Adara aussi. Les yeux brûlants de larmes, Natalie courut et s’engouffra dans les toilettes. Oh, mon Dieu, quelle idiote ! Maintenant, elle venait de perdre son travail. Parce que ce n’était pas lui qu’ils licencieraient.

        Elle s’essuya les joues, mais n’eut pas la force de se regarder dans le miroir. Les hommes ! N’avait-elle pas retenu la leçon avec son père qui était parti, puis avec Heath, toujours absent ? Avait-elle réellement cru que Demitri serait différent ?

        Un bruit de pas se rapprocha et, vivement, elle se cacha dans un sanitaire. Elle entendit une femme entrer et pousser le verrou. Il y eut un sanglot, puis un bruit confus.

        Retenant son souffle, Natalie entrebâilla la porte et vit Adara pianoter sur son téléphone. Elle repéra aussi son propre sac au bord du lavabo. Oh ! quelle gourde ! Pourquoi n’avait-elle pas pensé à le prendre avec elle ? La situation virait au cauchemar.

        — C’est moi, fit la voix mouillée de larmes d’Adara. J’aurais dû te dire pourquoi je devais venir à Lyon. J’ai licencié Demitri. Ou il a donné sa démission. Oh ! je ne sais plus… Non, ça ne va pas, Gideon. Je me sens horriblement mal.

        Natalie se pressa les tempes. Elle ne voulait pas entendre ça. Comme elle allait se manifester, Adara reprit la parole.

        — Tu te souviens de Natalie, de l’hôtel canadien ? Oui ? Demitri sortait avec elle et… Je vais raccrocher. Si, ça va, assura-t-elle. Mais elle est ici. Je sais que vous êtes là, Natalie, appela-t-elle. Je vois votre sac.

        Natalie ouvrit la porte et se montra.

        — Je vous jure que je n’avais aucune intention de séduire votre mari, dit-elle, accablée. Jamais je ne flirterais avec un homme marié.

        Adara pinça les lèvres. Ses yeux étaient rouges et son maquillage menaçait de couler, mais elle restait incroyablement belle et élégante avec ses longs cheveux noirs et sa peau hâlée. Elle ouvrit un tiroir et en sortit une trousse de maquillage.

        — Je vous crois. Demitri a dit ça pour me faire mal. Il voulait me blesser, et c’est ça que je ne peux pas supporter. Il est souvent pénible, mais ce n’est pas pour nous atteindre, d’habitude. Seulement, tout ce qu’il fait depuis quelque temps vise à nous rejeter, Theo et moi. Oh… Je ne disais pas ça pour vous insulter. Je suis si bouleversée…

        Elle prit une lingette et la tendit à Natalie. Le geste était trop aimable pour que Natalie se sente insultée. En même temps, elle comprit ce qu’Adara suggérait : Demitri aurait séduit n’importe quelle autre employée pour narguer son frère et sa sœur. Elle refusait de croire qu’il pût agir de façon si puérile et si mesquine et préférait penser qu’Adara était en colère. Sauf qu’elle ne l’était pas. Elle avait un regard suppliant, comme pour chercher sa sympathie.

        Natalie s’avança et accepta la lingette. Adara en sortit une seconde et s’en tamponna les yeux. Toutes deux se rafraîchirent dans un silence pesant.

        — Je ne…, commença Adara avant d’être interrompue par la sonnerie de son téléphone. Oh… Pas maintenant, Gideon.

        Elle jeta un coup d’œil entendu à Natalie.

        — Il s’inquiète. Surtout quand il s’agit d’affaires de famille.

        Après avoir rédigé un rapide texto, elle reprit :

        — J’aimerais passer ça sous silence, Natalie. Mais je suis désolée. C’est impossible.

        — Désolée ? Pourquoi ? Je savais à quoi je m’exposais.

        — Ça, j’en doute, répondit Adara avec un sourire crispé.

        Natalie détourna les yeux en reconnaissant qu’Adara avait raison. Elle avait cru que son aventure avec Demitri était fondée sur l’attirance mutuelle et le désir. Au lieu de ça… L’humiliation lui faisait horriblement mal et cela durerait longtemps.

        — Je ne peux pas protéger toutes mes congénères de mon frère, reprit Adara. S’il veut collectionner les conquêtes, libre à lui. Mais on ne touche pas aux employées. Il le sait.

        — Je le sais aussi.

        Natalie ouvrit son sac pour chercher un rouge à lèvres, puis se ravisa. A quoi bon se remaquiller, alors qu’elle fondrait en larmes dès qu’elle aurait franchi le seuil de sa chambre ?

        — Ce n’est pas comme si j’attendais quelque chose de Demitri, expliqua-t-elle avec angoisse. Je voulais seulement… Je veux dire, sortir avec lui, c’était ma décision, mon erreur. Accepteriez-vous de me laisser démissionner plutôt que de me licencier pour faute ?

        — Mais je ne vous mets pas à la porte ! protesta Adara. Et vous ne démissionnerez pas non plus. Si vous avez besoin de temps, je peux vous autoriser à prendre un congé, le temps que les rumeurs s’apaisent. Croyez-moi, je comprendrai très bien, même si je ne vois pas qui pourrait vous remplacer. Nous devrons aussi faire une annonce. Votre vie privée sera préservée du mieux possible, mais en tant que société nous ne pouvons risquer d’être accusés de dissimuler certaines choses sous prétexte que Demitri fait partie de la famille. Nous suivrons la procédure.

        — Je n’ai jamais voulu ça, balbutia Natalie. Je suis sincèrement désolée.

        — C’est Demitri qui est responsable de ce chaos, pas vous, déclara Adara avec fermeté. Je suis très contrariée de ce qui est arrivé, mais pas vraiment surprise, hélas. J’aimerais qu’il…

        Pinçant les lèvres, elle fit un effort visible pour continuer d’un air stoïque :

        — Je ne vais pas vous ennuyer avec nos problèmes de famille. Alors, dites-moi, préférez-vous rentrer chez vous pour une semaine ou persévérer malgré tout ?

        Natalie avait désespérément envie de retourner chez elle, de serrer sa fille dans ses bras et de laisser l’amour maternel panser ses blessures. Mais le fait de pouvoir garder son emploi était en soi un miracle. Il n’était pas question de partir et de se mettre davantage en danger professionnellement.

        — Si vous le souhaitez vraiment, je reste.

        *  *  *

        Demitri était ivre. Suffisamment pour ne plus se sentir malheureux. Un état idéal, en somme, se dit-il en se prélassant au bord de la piscine d’un palace, dans le sud de la France. Ce n’était pas un hôtel Makricosta, car on lui avait confisqué ses passes, ainsi que les cartes de crédit de la société. Furieux, il avait coupé les ponts avec sa fratrie et la maudite chaîne hôtelière.

        Il savait qu’aucun d’eux n’avait à se plaindre de la qualité de son travail. Il aimait la compétition, et ses campagnes publicitaires avaient toujours été terriblement efficaces. Bah, ils le regretteraient bien avant qu’ils ne lui manquent !

        Comme pour démontrer cette sentence, il aperçut Theo qui scrutait la foule depuis l’autre bord de la piscine. Demitri ébaucha une grimace de satisfaction. On venait déjà le supplier de revenir.

        Theo le repéra et pinça les lèvres de dégoût. Seigneur ! Il allait avoir droit à un sermon indigeste, la spécialité de son frère…

        Celui-ci contourna les transats et les tables où des familles avaient pris place. Il s’arrêta et engagea la conversation avec une mère qui tenait son bébé sur les genoux. Son fils lui manquait-il tellement qu’il ne pouvait s’empêcher de chatouiller le menton d’un rejeton inconnu ? songea Demitri. Bon sang ! Ils devenaient tous gagas avec leurs conjoints et leurs progénitures…

        Theo tendit sa carte de visite au père de l’enfant. Les deux hommes se serrèrent la main et Theo reçut le bébé dans ses bras. Tandis que le petit se mettait à pleurer, il se dirigea vers Demitri, installé dans un transat.

        — Tiens, le groupe Makricosta fait du trafic d’enfants maintenant ? ironisa Demitri.

        Sans répondre, Theo lui posa l’enfant sur les genoux. Vivement, Demitri posa son verre de vodka et retint le gosse qui braillait et risquait d’atterrir sur le dallage en marbre.

        — Hé ! Tu peux m’expliquer ? s’écria-t-il à l’adresse de son frère.

        — A toi de le faire taire, le défia Theo.

        En d’autres circonstances, Demitri se serait levé et aurait ramené le bébé à sa mère. Mais il doutait de pouvoir garder son équilibre. Le petit monstre bougeait déjà tellement qu’il avait l’impression d’être aux prises avec un marlin.

        — Viens-en au fait, Theo.

        — C’est stressant, non ? A-t-il faim ? A-t-il besoin d’être changé ?

        — Il réclame sa mère, imbécile ! Ramène-le-lui.

        Theo se pencha vers lui.

        — Et si sa mère a roulé sous la table, ivre morte et droguée par les médicaments ? Bon, imagine maintenant que tu ne puisses pas le calmer et que ton père te frappe si fort que tu vas heurter le mur d’en face.

        — As-tu besoin d’évoquer ces vieilles histoires ici ?

        Theo croyait-il qu’il avait oublié ? Ou qu’il n’avait pas essayé d’arrêter leur père par le seul moyen qu’il connaissait ?

        Ils se jaugèrent du regard.

        — Je suis désolée, intervint la mère de l’enfant. Je ne supporte pas de l’entendre pleurer…

        — Bien sûr, répondit aimablement Theo. Merci de me l’avoir laissé un instant. Appelez mon numéro personnel quand vous aurez décidé dans quel établissement vous souhaitez descendre. Comme je vous l’ai dit, on vous offre deux semaines dans un hôtel Makricosta. La chambre et les repas seront à ma charge.

        — Sacrément généreux de la part d’un type si près de ses sous ! ricana Demitri dès que la mère se fut éloignée.

        — Adara s’inquiète pour toi, déclara Theo, ignorant le sarcasme.

        — Bizarre, parce qu’elle semblait plus inquiète de la réputation de ses hôtels, la dernière fois que je l’ai vue.

        — Elle n’a pas mérité que tu la laisses sans nouvelles. Envoie-lui un texto, au moins pour lui dire que tu es en vie.

        — Regarde-moi, dit Demitri. J’ai grandi. Pourquoi ne vous contentez-vous pas, tous les deux, de jouer aux parents modèles avec vos gamins ?

        — Pourquoi faut-il toujours que tu compliques tout ? marmonna son frère, les bras croisés.

        Demitri eut l’impression de replonger dans le passé, à l’époque où, petit, on lui répétait sans cesse : « Sois un bon garçon. » Mais faire le clown était le seul moyen qu’il avait trouvé pour attirer l’attention de leur père et éviter ainsi à son frère et à sa sœur de recevoir une correction. On ne le battait pas, lui, et il s’était toujours senti coupable de s’en tirer à si bon compte. Cette fois encore, la culpabilité s’insinua en lui comme un serpent qui planterait ses crochets dans son cœur. Theo lui en voulait. Oui, son frère devait le détester secrètement. C’était aussi pour cette raison que Demitri ne lui avait pas posé toutes les questions qu’il aurait voulu au sujet de Nic. Parce qu’il craignait d’entendre Theo lui répondre : « Tu n’es pas des nôtres. »

        — Qu’attends-tu de moi, Theo ? Tu sais que ton père est mort et que tu ne recevras plus de coups de ceinture si je refuse d’aller me coucher.

        En voyant son frère blêmir, Demitri sut qu’il n’aurait pas dû évoquer ces souvenirs-là.

        — Bon sang ! Theo… Tu l’as un peu cherché, non ?

        — Non, répondit son frère d’une voix glaciale. Mais tu as raison. Reste ici et enivre-toi sans te soucier des autres. Comme lui ! Je dirai à Adara qu’elle perd son temps à s’inquiéter pour son cher petit frère. Quant à moi, je me réjouis de ne plus avoir de tes nouvelles !

        Là-dessus, il s’éloigna. Demitri faillit lui crier qu’il ressemblait à un serveur avec son pantalon noir et sa chemise blanche. Mais il n’était pas sûr de réussir à prononcer ces paroles. D’une main tremblante, il saisit son verre, et le goût de l’alcool lui chavira l’estomac.

        Si seulement ils l’avaient laissé tranquille au sujet de Natalie…

        Car ce qui était arrivé était leur faute, au fond. Son frère et sa sœur pensaient savoir comment le protéger, mais pendant des années c’était lui qui les avait protégés de la brutalité de leur père. Ils n’avaient plus besoin de lui, ni de ses clowneries, bien sûr. Ils vivaient heureux entourés de leurs familles respectives.

        Les changements dans leur attitude remontaient à l’époque du décès de leur père, quand Adara avait retrouvé Nic et l’avait invité dans le cercle familial. A partir de là, les relations s’étaient dégradées pour arriver au résultat d’aujourd’hui : Adara et Theo ne voulaient plus de lui.

        Natalie l’avait accepté, elle. Pas à cause de son argent, comme les autres femmes, peut-être à cause de son efficacité au lit, mais surtout parce qu’il lui avait fait voir la vie autrement.

        Et elle l’avait fait rire. Natalie… Si intelligente, si sensible. Si rebelle, aussi. Seigneur, comme il se détestait de l’avoir blessée !

        Il ferma les yeux pour essayer d’évacuer sa tension et se prit à espérer, comme un enfant, que quelqu’un viendrait réparer l’énorme gâchis qu’il avait créé.

        Mais personne ne l’aiderait. Car ce qu’il redoutait depuis toujours était arrivé : il se retrouvait seul.

        Absolument seul.

      

    


    
      
      

      
        7.
      

      
        Il y avait plus d’un mois que Natalie avait quitté Lyon et la France. De retour au beau milieu de l’hiver canadien, elle travaillait chez elle, car les tempêtes de neige successives l’empêchaient de se rendre dans les hôtels Makricosta. Et c’était aussi bien comme cela.

        Les murmures et les regards dont elle avait fait l’objet à Lyon avaient été difficiles à supporter, mais elle avait fait front et avait terminé sa mission. Adara avait calmé le jeu en annonçant que, grâce à sa contribution, tous les employés auraient le même statut à l’avenir, indépendamment de leurs responsabilités familiales. Le départ de Demitri avait aussi été rendu public.

        Les semaines avaient passé et, au moment où Natalie fut invitée à participer à la réunion trimestrielle des informaticiens à Montréal, tout cela était déjà de l’histoire ancienne. Ces réunions étaient toujours minutieusement organisées. Matinée d’entretiens, puis déjeuner suivi de présentations et de discours. Theo apportait sa contribution en répondant aux questions par visioconférence, puis laissait le responsable canadien clore la session par une collecte d’idées en groupes de travail.

        Alors qu’on débattait des résultats, un coursier vint remettre un billet à Natalie.

        « Votre voiture vous attendra devant l’entrée principale à 16 h 15. »

        Quelle voiture ? Le jeune homme s’étant éclipsé, elle ne put en savoir davantage et dut attendre la fin de la réunion pour quitter l’hôtel. Une limousine aux vitres teintées était garée le long du trottoir. Le chauffeur en descendit et ouvrit la portière arrière.

        Natalie aperçut une paire de bottes masculines surmontées d’un jean noir. Se penchant, elle vit Demitri qui levait les yeux de sa tablette. Le col de son caban était relevé, dissimulant à demi ses joues mal rasées. Ses cheveux trop longs étaient ébouriffés et il avait l’air plus farouche que jamais.

        Son cœur se mit à cogner douloureusement dans sa poitrine. Elle se mit à trembler.

        — Non !

        — Monte, Natalie. Sinon, c’est moi qui vais descendre.

        Sa voix était à peine plus élevée qu’un murmure, mais son timbre était implacable. Paniquée, elle regarda autour d’elle. Ses collègues sortaient de l’hôtel pour se rendre à la gare routière, lui jetant au passage des regards curieux. Il n’était pas difficile de deviner ce qu’ils pensaient en la voyant devant une limousine avec chauffeur.

        Elle se pencha vers l’habitacle.

        — J’ai ma voiture.

        — Faux. Tu prends le bus l’hiver, ce qui te permet de lire au lieu de faire attention à l’état des routes. Tu m’en as parlé. Veux-tu que je te rappelle ce que nous avons partagé d’autre ?

        Comme elle lui retournait un regard glacial, Demitri posa une main sur la portière, prêt à mettre sa menace à exécution.

        — J’ai plein de choses à faire, dit-elle très vite. Aller chercher ma fille, lui préparer à dîner…

        — Je t’emmène où tu voudras. Mais je veux que nous parlions.

        De quoi ? Puis elle prit conscience qu’elle ne le saurait pas à moins de monter avec lui.

        Il avait neigé toute la journée et un vent glacé soufflait, agitant les pans ouverts de son manteau. Avec un soupir agacé, elle posa la sacoche contenant son ordinateur sur la banquette et s’installa sur le siège opposé le plus loin possible de lui. A défaut d’être heureuse, au moins elle était au chaud. Elle donna son adresse au chauffeur et, un instant plus tard, la voiture démarra.

        — Quelqu’un m’a dit un jour que seuls les sales types ramassaient les femmes sur le trottoir. Il parlait d’expérience, je suppose, déclara-t-elle en se tournant vers la vitre.

        Il y eut un silence, puis :

        — Tu as l’air en pleine forme, Natalie.

        Pff… Elle n’avait certainement pas eu bonne mine ce matin avant de partir. Zoey avait été malade au début de la semaine. Elle était retournée en classe depuis, mais Natalie avait du sommeil en retard. Et le fait d’être assise à contresens la rendait nauséeuse.

        Sans un mot, elle s’installa sur la banquette opposée et fixa la vitre d’un air buté.

        — J’étais en colère contre ma sœur et je cherchais le meilleur moyen de la faire taire, déclara Demitri avec calme. C’est seulement pour cette raison que j’ai suggéré que tu voulais séduire Gideon. Je n’en pensais pas un mot.

        Si cela était censé être une excuse, il avait omis le mot le plus important ! pensa-t-elle avec amertume.

        — Adara aurait pu me congédier ! répliqua-t-elle d’un ton accusateur. Or, j’ai besoin de ce boulot, Demitri. J’ai un enfant à nourrir et un emprunt à rembourser. J’ai eu de la chance qu’elle ne t’ait pas cru. Mais ta vraie motivation est tout aussi moche.

        — De quoi parles-tu ?

        Toujours sans le regarder, elle s’efforça de prendre un ton dégagé, même si cette conversation la dévastait.

        — Adara m’a dit que tu cherchais par tous les moyens à les atteindre, elle et Theo. Que tu aurais sans doute couché avec n’importe quelle employée rien que pour les exaspérer.

        — Elle a dit ça ? Regarde-moi ! ordonna-t-il d’un ton agressif.

        Impressionnée, Natalie obéit.

        — Oui, pas de doute. Elle te l’a dit, constata-t-il avec une rage contenue.

        — Elle s’est trompée ? C’est ce que tu essaies de me dire ? Tu ne te servais pas de moi ?

        Elle sentit poindre une lueur d’espoir au fond d’elle-même et s’en voulut aussitôt.

        — Non, je ne me servais pas de toi, confirma-t-il. Je comprends peut-être pourquoi elle le pense. Mais de là à le dire… C’est vil !

        L’évocation de cette journée était si pénible que Natalie se sentit accablée. En même temps, elle découvrait que Demitri était de son côté et ce constat la rendait vulnérable. Pour un peu, elle lui aurait tout pardonné.

        — Adara n’essayait pas de me blesser, marmonna-t-elle. Elle a été beaucoup plus aimable que je ne le méritais. Nous n’aurions jamais dû… Et ce qui se passe maintenant ne devrait même pas avoir lieu. Parce que ça ne sert à rien ! Pourquoi es-tu ici ?

        Demitri soupira, abattu. Tout à l’heure, en l’attendant devant l’hôtel, il avait pensé qu’elle ne se montrerait pas, et il avait essayé de trouver son adresse sur sa tablette. Puis elle était apparue. Il avait noté ses bottes élégantes, sa jupe en tweed et son pull en cachemire sous les pans ouverts de son manteau de laine rouge. L’humeur sombre qui le terrassait depuis des semaines s’était aussitôt éclipsée. Il avait eu hâte de la retrouver, de respirer son parfum. Il avait admiré le mouvement gracieux de ses cuisses souples jusqu’au moment où elle s’était penchée vers l’intérieur de la voiture en poussant ce cri d’effroi : « Non ! » Et maintenant, elle lui lançait que ce qu’il faisait ne servait à rien !

        Il avait compris, quelques jours plus tôt seulement, qu’étant donné les dates immuables auxquelles Theo programmait ses réunions de communication, Natalie risquait d’assister à la conférence de Montréal. Se trouvant à New York, il avait pris l’avion l’après-midi même.

        — Je sais ce que tu penses de mes raisons pour coucher avec toi, répondit-il tandis qu’un mélange insupportable de honte et de culpabilité s’emparait de lui. Et cela m’est insupportable. Je ne connais pas le remords normalement, mais le fait de t’avoir blessée pèse sur ma conscience.

        Natalie pinça ses lèvres pour les empêcher de trembler.

        — J’accepte tes excuses, aussi minces soient-elles, dit-elle avec raideur. Pour ma part, je n’aime pas les conflits. Donc, tu ne pensais pas ce que tu as dit, Adara s’est trompée et ce qu’il y avait entre nous, c’était… juste ça.

        — C’était tellement bon, Natalie, dit-il en cherchant à couvrir sa main qui reposait sur la banquette. Tu le sais.

        Si bon qu’il n’avait pas couché avec une autre depuis leur rupture. Les femmes qu’il avait invitées pour oublier Natalie avaient été si décevantes qu’il n’avait même pas eu envie de les embrasser. Il était là, parce qu’il y avait peut-être une chance de…

        Il vit ses yeux s’agrandir comme si elle lisait dans ses pensées. Elle retira sa main d’un geste sec.

        — Oh ! n’y pense même pas, Demitri. J’ai assez d’un homme-enfant dans ma vie.

        Il serra les dents, accusant le coup.

        — C’était cruel.

        — Tu pensais réellement reprendre notre relation là où elle en était ? Tu oublies que j’ai une fille et qu’elle est la raison pour laquelle tu as rompu.

        Il n’avait pas voulu penser à sa fille dans l’avion qui l’amenait à Montréal. Chaque fois qu’il essayait de se la représenter, il se rappelait les doutes qu’Adara avait émis sur sa capacité à aimer la vie de famille. Si sa propre sœur le jugeait ainsi… Sans compter Theo qui l’avait traité d’égoïste et l’avait comparé à leur père ! Il ne savait pas s’il avait quelque chose de bon à offrir à un enfant. Mais il voulait Natalie et il était prêt à rester en retrait pour ne pas perturber sa fille.

        — Je comprends qu’elle soit ta priorité, dit-il, conciliant. Mais il y a sûrement un soir où tu peux sortir ? Quand elle est chez son père, par exemple ?

        Natalie le fixa avec dureté.

        — Donc, c’est ce que tu suggères ? Qu’au lieu de nous cacher de ta famille, nous nous cachions de la mienne ?

        — Je veux te revoir, Natalie. Je ne travaille plus pour les hôtels. Donc, il n’y a aucune raison pour que nous ne sortions pas ensemble. Si tu préfères que je rencontre ta fille, j’accepte, dit-il même s’il avait l’impression de s’aventurer en terrain miné.

        — Le sexe n’était pas aussi bon que tu le dis, jeta-t-elle d’une voix heurtée. Trouve quelqu’un d’autre !

        Il dut faire appel à tout son sang-froid pour ne pas exploser.

        — As-tu besoin d’une démonstration ? la défia-t-il.

        Natalie se recroquevilla contre la portière. Elle avait le même air désarmé que le premier soir où il l’avait entraînée dans sa suite. Oui, il se souvenait en détail de chacune de leurs rencontres. Etait-ce normal, selon elle ?

        Elle redressa le menton et il comprit qu’elle essayait par tous les moyens de lui résister. Pour autant, son expression restait incroyablement vulnérable. Bonté divine ! Il avait une envie folle de l’embrasser…

        Renversant la tête en arrière, il laissa échapper un soupir de frustration.

        — Je reconnais que rompre avec toi ce soir-là, juste après le coup de téléphone de ta fille, était une forme d’insulte. Depuis, j’ai regretté de ne pas être resté pour en discuter avec toi et trouver un compromis. J’aime ce qu’il y avait entre nous, Natalie. Pourquoi t’obstines-tu à me rejeter ? Y a-t-il quelqu’un d’autre ? Tu m’as dit que tu ne cherchais pas le mari qui te rendra heureuse. C’était un mensonge, ça aussi ?

        — Non. J’ai déjà mon bonheur.

        La limousine ralentissait aux abords d’un quartier résidentiel. Des villas cossues s’alignaient le long d’avenues plantées d’arbres majestueux. C’était assurément l’un des quartiers les plus chic de Montréal, nota Demitri.

        — Combien mon frère te paie-t-il ? demanda-t-il, surpris.

        Elle esquissa un sourire bref.

        — Mon grand-père était architecte. Il a construit la maison. Elle me revient, maintenant. Mon emprunt sert à financer la réfection de la toiture et quelques autres réparations, ainsi que la taxe foncière.

        La limousine se gara dans une allée et Demitri se pencha pour contempler la villa de deux étages — trois, car elle disposait d’un sous-sol aménagé. Un porche abritait le perron. Le tout était construit dans le style des années 1940, avec quelques ajouts harmonieux.

        — Tu m’invites à visiter ? demanda-t-il tandis que le chauffeur descendait pour lui ouvrir la portière.

        Natalie secoua la tête, en regardant par la lunette arrière. Demitri suivit son regard. De l’autre côté de la rue, deux fillettes escaladaient l’amas de neige le long du trottoir pour admirer la luxueuse voiture.

        — Zoey est rentrée de l’école avec la mère de son amie et c’est l’heure de son goûter.

        Il fut sur le point d’insister, mais il lisait déjà la réponse dans ses yeux.

        — Quand pourrions-nous dîner ensemble ? Vendredi ?

        Elle hésita.

        — Je ne sais pas où cela nous mènerait. Je dois te laisser, maintenant.

        — Vendredi, dit Demitri en lui tendant son ordinateur. Je serai là à 18 heures.

        — Je… Je te retrouverai en ville, dit Natalie très vite.

        Il retint de justesse une exclamation de triomphe. Puis il secoua la tête.

        — Non, je passerai te prendre.

        Elle aurait voulu protester, mais un cri joyeux l’interrompit.

        — Maman !

        L’une des fillettes, vêtue d’un bonnet violet et d’un anorak jaune, se jeta dans ses bras. Son profil était une réplique de celui de Natalie, en plus jeune et en plus poupin. Demitri n’avait pas envisagé qu’elle ressemblerait à sa mère ou qu’elle aurait la même spontanéité joyeuse qu’il appréciait tant chez Natalie.

        — Pourquoi es-tu revenue dans cette belle voiture ? demanda la petite voix aiguë qui lui parvint à travers la vitre. Je peux regarder à l’intérieur ?

        — Un ami m’a raccompagnée. Comment s’est passée ta journée d’école ? dit Natalie en entraînant la fillette vers les marches du perron.

        L’enfant se tourna vers la limousine qui démarrait en marche arrière et agita la main. Natalie aussi se détourna, mais elle resta immobile, l’air soucieux.

        *  *  *

        Elle n’aurait pas dû accepter, pensa Natalie. Oh ! elle savait exactement ce qui s’était passé. Le charme avait opéré une fois de plus et elle avait été tentée d’y goûter, oubliant qu’il l’avait rejetée.

        Toute la journée du jeudi, elle se tortura l’esprit puis, le lendemain, elle élabora toutes sortes de prétextes sous forme de textos.

        
          
            J’ai du travail en retard.

            Je serai en ville de toute façon.

            Je suis malade.

            Zoey est malade.

          

        

        Au dernier moment, elle renonça à les envoyer et conduisit Zoey chez sa grand-mère. Car une partie d’elle-même — la plus pernicieuse — voulait se rendre disponible pour Demitri, quoi qu’il ait prévu. Mais maintenant qu’elle se tenait devant sa penderie, elle se demandait si elle avait deux sous de bon sens. Ce serait plus simple s’il disparaissait de sa vie. Elle le lui dirait au cours du dîner, décida-t-elle, déterminée.

        A 18 heures précises, il arriva, divinement beau en pantalon noir et pull crème sous une veste fourrée. Il apportait des fleurs et une bouteille de vin, et Natalie sentit ses défenses fondre comme neige au soleil.

        — Pas de chocolats ? dit-elle d’un ton facétieux pour ne pas céder à la vulnérabilité.

        Il inspecta brièvement ses bras chargés et haussa les sourcils d’un air surpris.

        — Désolé. Ils sont dans la voiture.

        Natalie éclata de rire.

        — Attends… Je plaisantais !

        Un sourire heureux éclaira les traits de Demitri.

        — Ce rire-là m’ensorcelle à chaque fois. Je reviens.

        Là-dessus, il lui tendit le vin et le bouquet et sortit de la maison.

        Pour se donner une contenance, Natalie se dirigea vers la cuisine et chercha un vase.

        Demitri revint, les cheveux saupoudrés de neige, et posa un coffret sur la table de la cuisine. Elle écarquilla les yeux en voyant le nom gravé en lettres dorées sur le couvercle. Ils avaient goûté ces truffes au chocolat lors d’une dégustation en Suisse. Elles coûtaient horriblement cher. Et il lui en offrait toute une boîte !

        Posant sa veste sur le dossier d’une chaise, il entreprit de déboucher la bouteille.

        — Tu es splendide, Nat.

        Fais attention, Natalie. Elle n’était plus en France à s’offrir une parenthèse de liberté. Elle était de nouveau dans son rôle de mère, jonglant avec les horaires et les tâches domestiques.

        — Je l’ai achetée à Lyon, dit-elle en désignant sa robe en lainage vert et doré.

        Elle l’avait assortie d’une écharpe scintillante et d’une fine ceinture. Sa tenue n’était pas particulièrement sexy, mais à la façon dont Demitri détaillait sa silhouette, elle aurait aussi bien pu être en bikini.

        — Hmm… Le chauffeur attend, n’est-ce pas ? dit-elle, embarrassée par son silence.

        — Je le paie cher pour ça, répondit-il en ouvrant un tiroir à la recherche d’un tire-bouchon.

        Oui, elle voulait bien le croire. Tout en arrangeant les fleurs dans le vase, elle se risqua à demander :

        — J’aimerais te poser une question. Est-ce à cause de moi qu’on t’a licencié ?

        — Non, je suis parti de moi-même, assura-t-il en ouvrant un placard au hasard avant qu’elle lui indique où se trouvaient les verres. En fait, ça faisait un certain temps que j’y pensais. Je vais monter ma propre entreprise et je ferai ce qui m’intéresse.

        Il lui jeta un regard malicieux.

        — Et, même si je suis temporairement au chômage, je ne suis pas ici pour me faire héberger par une ex, si c’est ce que tu penses, dit-il en remplissant les verres.

        Natalie se mordit les lèvres.

        — Je n’ai donc pas à me sentir responsable de ton départ ? Tu as fait la paix avec Adara ?

        — Non aux deux questions. Ma famille ne me parle plus. Et, comme je suis aussi en colère contre eux, le silence radio est réciproque.

        Elle accepta le verre de rosé pétillant et leva les yeux vers lui avec inquiétude. Il affichait un sourire insouciant. Comme toujours, il faisait semblant d’être gâté, arrogant, désinvolte. Cependant, Natalie savait qu’il y avait une personnalité plus profonde et plus complexe sous la surface.

        — Demitri…

        Elle avait conscience que la question qu’elle s’apprêtait à lui poser représentait une incursion dans sa vie privée, mais elle avait besoin de savoir. Après tout, c’était la raison pour laquelle il avait mis fin à leur relation de façon si abrupte.

        — Demitri… Pourquoi es-tu si hostile à l’idée de la famille ? Qu’est-il arrivé à la tienne ?

        Il se raidit et elle pensa qu’il ne répondrait pas. Mais au bout d’un moment, il déclara :

        — Ils m’ont caché quelque chose. Il y a encore quelques années, j’ignorais que… nous avions un frère aîné. Un demi-frère, corrigea-t-il en fixant son verre. Il s’agit de Nic Marcussen.

        — Marcussen ? Le patron des médias ? Celui qui possède la moitié des journaux et des chaînes de télévision du globe ? s’étonna Natalie.

        — Lui-même.

        — C’est incroyable d’avoir un frère tel que lui !

        — Ah, tu trouves ? dit-il avec une fureur contenue.

        — Pourquoi t’ont-ils caché ça ?

        — Je n’en sais fichtrement rien. Il est de retour dans la famille et, comme je ne sais pas comment affronter ça, je garde mes distances. Adara ne pense qu’à nous réunir tous. Mais je temporise et ça l’agace. Raison pour laquelle elle croit que je me servais de toi pour l’atteindre. Je ne suis pas si puéril. Il se trouve que je ne veux pas entendre parler de Nic.

        Toutes les familles n’étaient pas aussi unies que la sienne l’avait été, regretta Natalie. Elle en était désolée pour lui et pour Adara. Elle eut envie de le questionner davantage, mais Demitri changea de sujet.

        — Tu me fais visiter ? Ce parquet est en érable, non ?

        *  *  *

        Heureusement, elle comprit l’allusion et l’emmena dans les étages pour lui montrer les chambres. La sienne, bien ordonnée, était dans des tons pastel.

        — Un lit double, fit-il remarquer.

        — Parce que ma fille aime se faufiler auprès de moi le matin, répondit-elle avec un sourire qui signifiait « N’y pense même pas. »

        Mais, bien sûr, il ne pensait qu’à ça. La robe qu’elle portait épousait ses courbes de façon très suggestive. Cela le rendait fou de désir. Il voulait la tenir dans ses bras et la caresser.

        Elle le guida ensuite vers la chambre de sa fille, rose avec des princesses sur le papier peint, des peluches et des livres alignés sur les étagères. Puis une autre chambre qu’elle avait transformée en bureau.

        Dès que Demitri avait vu la maison, sa curiosité avait été piquée. Il désirait voir son intérieur pour avoir un aperçu de la véritable personnalité de Natalie. En dépit de sa nature enjouée, elle gardait une part secrète. Son enfant, par exemple. Il voulait aussi comprendre pourquoi elle avait tant d’emprise sur lui.

        Le bureau reflétait sa conscience professionnelle, mais les dessins d’enfant encadrés dans la cage d’escalier et la coupure de journal au-dessus de la cheminée qui relatait les noces d’or de ses grands-parents montraient ses autres qualités moins évidentes, mais très touchantes : chaleur, fidélité et un trait de romantisme.

        — La salle à manger est en désordre, le prévint-elle. Je me suis mise au scrapbooking.

        Elle fit la lumière et resta en retrait. Comme il passait le seuil, il la frôla délibérément. Natalie sursauta et il se délecta de sa réaction.

        — Ne fais pas attention au fouillis, dit-elle en s’avançant pour ramasser une poignée de papiers froissés.

        La table était couverte de cartons colorés, de rubans, de stickers. Un désordre qui n’était pas pire que ce qu’il avait déjà vu sur son propre bureau lorsqu’il avait travaillé sur une maquette publicitaire.

        — Tu as un goût sûr pour les compositions, dit-il en examinant un montage de photos en noir et blanc représentant sans doute ses grands-parents.

        — C’est juste pour faire quelque chose de tous les souvenirs de ma mère, dit-elle en éloignant discrètement un album qu’elle avait terminé.

        Demitri aperçut la photo en couverture. Celle d’un bébé dans une couveuse.

        — Gareth, lut-il. Ton frère ?

        — Oui. C’est pour que Zoey sache qui il était et qu’il ne soit pas oublié, dit-elle d’une voix chargée d’émotion.

        Doucement, Demitri fit glisser l’album vers lui et tourna les pages, admirant le soin qu’elle avait mis à illustrer chaque photo, et plus ému encore par l’histoire qu’elle avait voulu raconter.

        Natalie lui avait confié que son père l’avait abandonnée et il n’y avait pas trace de lui dans l’album. Quant à son frère, il avait passé sa vie dans les hôpitaux et sur des lits médicalisés, chez lui. Parfois, il apparaissait, installé sur un canapé ou une couverture de pique-nique. Sa mère avait un sourire triste, mais c’était elle le plus souvent qui prenait les photos, captant le sourire de son fils trop maigre et de sa fille pleine de vie et très dévouée. Natalie berçant Gareth, le coiffant de façon comique, le faisant jouer avec des cubes, et enfin, assise avec lui devant un ordinateur.

        C’était sûrement pour lui qu’elle s’était intéressée à l’informatique, devina-t-il. Ne pouvant jouer au ballon avec son frère handicapé, elle l’avait défié aux jeux vidéo.

        — J’ignorais qu’il avait été malade toute sa vie, dit-il gravement.

        — Il avait une malformation cardiaque et il a développé d’autres soucis de santé à cause à cela.

        — Si tu préfères ne pas en parler, je comprends. Ça doit être très douloureux.

        Natalie haussa les épaules.

        — Je peux parler de lui, mais pas de sa maladie. Toute mon enfance a tourné autour des examens, des opérations, des rémissions de Gareth. La seule chose qui compte maintenant, c’est que je l’aimais.

        Elle caressa la dernière photo, un sourire vacillant aux lèvres, et Demitri sentit un brusque changement au fond de lui. Il ouvrit les bras pour l’attirer contre lui, autant pour la consoler que pour chercher lui-même du réconfort.

        — Oh ! Nat, murmura-t-il en posant son menton sur ses cheveux. Et après, tu as perdu ta mère.

        — Elle était épuisée, dit Natalie avec un soupir de chagrin. Elle se battait chaque jour pour Gareth, l’encourageait à tenir et s’en prenait au corps médical qui ne lui donnait que deux ou trois ans à vivre. Puis il est parti et je me suis mariée. Alors, elle a pensé qu’elle pouvait enfin se reposer. Peu après la naissance de Zoey, elle a attrapé la grippe.

        Natalie s’écarta et se tamponna les paupières.

        — Elle en avait assez des hôpitaux et n’a même pas voulu consulter le médecin. Quand je l’ai fait admettre aux urgences, elle avait une pneumonie… C’était trop tard.

        Oh ! mon Dieu… Et son mari n’est même pas venu aux obsèques, songea Demitri, bouleversé.

        — Je suis sincèrement désolé, Nat.

        Elle esquissa un hochement de tête.

        — Elle est avec Gareth, maintenant. Nous devrions y aller, tu ne crois pas ?

        Elle avait prononcé ces derniers mots avec courage, mais il voyait qu’elle avait besoin de temps pour se ressaisir, comme lui tout à l’heure, après lui avoir parlé de Nic. Il n’avait plus envie de sortir. Il voulait la prendre de nouveau dans ses bras. Juste pour la câliner, car lui faire l’amour risquait de les entraîner dans une intimité trop lourde de sens et d’émotion après cette conversation.

        — Oui, c’est sans doute une bonne idée, acquiesça-t-il en la suivant dans le hall.

        Il la regarda se pencher et mettre ses bottes noires vernies. Dans cette posture, elle était délicieuse. Dommage qu’elle dût se couvrir, pensa-t-il en lui tenant son manteau. Tandis qu’il l’aidait à l’enfiler, il respira son parfum et imagina qu’il enfouissait son visage dans ses cheveux et lui embrassait la nuque.

        Relevant la tête, Demitri découvrit qu’ils se tenaient devant un miroir. Il se tenait derrière elle, ses mains posées sur ses épaules. Ils se regardèrent intensément par le biais du miroir. Les yeux de Natalie étaient encore embués d’émotion. Les siens étaient pleins de tendresse. Troublé, il détourna le regard et sentit en même temps qu’elle s’écartait.

        Une fois dans la voiture, il demanda :

        — Quel âge avais-tu quand tu as dû t’occuper de ton frère ?

        — C’était après le départ de mon père. Donc sept ans, je pense. Et Gareth, trois. Ma mère travaillait trois nuits par semaine et le week-end. Il fallait bien assurer pour les médicaments, les soins, le ménage et la cuisine.

        — Adara était plus jeune encore quand elle a commencé à s’occuper de moi. Cinq ou six ans.

        Natalie tourna la tête vers lui.

        — Où était votre mère ? Elle travaillait ?

        — Morte.

        Il revoyait la forme inerte sur le lit. Quand Theo l’avait appelé pour lui annoncer le décès, il avait failli demander : « Tu en es sûr, cette fois ? » Parce qu’il l’avait crue morte tant de fois auparavant.

        — Elle avalait ses médicaments avec de la vodka. Mon père buvait lui aussi, déclara-t-il froidement. Il devenait violent. Si Adara n’arrivait pas à me faire tenir tranquille, il la giflait. Et Theo recevait des coups de ceinture.

        Des larmes de colère lui montèrent aux yeux et il se tourna vers la vitre. Il entendit Natalie ravaler son souffle.

        — Oh ! mon Dieu…

        Quel père pouvait infliger ça à ses jeunes enfants ? Bon sang ! Il entendait encore Theo crier dans la pièce où son père s’enfermait avec lui. C’était seulement plus tard, quand Adara le suppliait : « Il faut être sage, Demitri », qu’il avait compris que les blessures de Theo, les vilaines marques qui encore aujourd’hui zébraient son dos, étaient sa faute.

        Mais malgré l’insistance d’Adara, il n’avait jamais été un enfant sage.
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        — Et toi ? demanda Natalie avec angoisse.

        Demitri secoua la tête.

        — Il ne me battait pas. Il me citait en exemple à Adara et Theo par des moyens pervers. « Demitri a gagné un trophée aujourd’hui, Theo. Et toi, que rapportes-tu ? »

        — C’est… horrible ! réussit-elle à articuler.

        Elle était incapable de bouger. Comment pouvait-on soumettre ses enfants à une telle torture physique et mentale ?

        — Oui, à vomir, dit Demitri entre ses dents. J’ai tout fait pour qu’il me frappe. Cabosser sa voiture, boire son alcool, sécher les cours… Un jour, j’ai volontairement cassé une baie vitrée à la maison. C’était l’hiver et la neige rentrait chez nous. Sais-tu ce qu’il m’a dit ? « Appelle Theo et dis-lui de rentrer pour réparer ça. » C’est fou, non ?

        Il se tourna vers elle. La colère creusait ses traits. Son vernis d’arrogance et de désinvolture avait volé en éclats.

        — Demitri, je… je suis vraiment désolée, dit-elle, la gorge nouée.

        La voiture s’arrêta et il parut soudain revenir au présent.

        — Je n’aurais pas dû te raconter ça.

        Elle tendit la main et couvrit ses doigts glacés.

        — Ne t’en fais pas. Personne n’a jamais dénoncé ton père ?

        Il secoua la tête. En même temps, Natalie sentit qu’il refermait ses doigts sur les siens, les serrant avec force comme s’il s’accrochait à une bouée.

        — Nous avions de l’argent. On ne remet pas en cause les actes des riches. C’est leur privilège. Même s’ils battent leurs enfants et que les coups laissent des traces visibles, ils ne sont pas inquiétés. Les professeurs d’Adara savaient ce qu’elle endurait, mais ils fermaient les yeux.

        — Tu n’as jamais pensé à appeler du secours toi-même ?

        — Bien avant d’y penser, j’avais mis au point une technique personnelle. Dès que le vieux s’apprêtait à frapper Adara, je renversais mon verre. Au lieu de la brutaliser, il lui disait de nettoyer. A l’adolescence, Theo était grand et il n’osait plus s’en prendre à lui que verbalement. Et il subissait sans broncher. Ça me rendait fou !

        Il lui étreignit les doigts durement, mais Natalie ignora la gêne, sentant qu’il devait avant tout se libérer du poison qui le rongeait.

        — Je disais à Theo : « Rebelle-toi. Envoie-le au diable », mais il ne m’écoutait pas. Il a continué à faire ce que son père lui demandait. Il a appris la comptabilité, alors qu’il est capable de concevoir des avions de chasse !

        Natalie avait toutes les peines du monde à assimiler ce qu’elle entendait. Elle avait eu une enfance triste à cause de la maladie de son frère, mais malgré l’abandon de leur père, elle avait grandi entourée d’amour. Comment pouvait-on vivre dans un foyer aussi brutal, aussi toxique ? Pas étonnant que les Makricosta soient si distants, si difficiles à cerner.

        — Theo et Adara ne m’en voulaient jamais, même quand ils vivaient un enfer, même quand je commettais le pire. Te rends-tu compte que j’ai couché avec la fiancée de mon frère ?

        Il fixait sur elle un regard étincelant, comme s’il attendait qu’elle le couvre d’injures.

        — Avec Jaya ? articula-t-elle, suffoquée.

        — Non, c’était longtemps avant elle. Des fiançailles arrangées par notre père. Je savais que Theo ne voulait pas de ce mariage et quand je lui ai demandé pourquoi il laissait notre père gérer sa vie, il m’a répondu : « Si je ne me marie pas, Adara devra le faire. » On savait quel genre de type notre père réservait à Adara. Une brute épaisse. Je comprenais pourquoi Theo voulait se sacrifier, mais je ne pouvais pas le laisser faire. Alors, j’ai couché avec cette fille et ils ont rompu leurs fiançailles. Ensuite, Adara a épousé Gideon et Theo est resté. Peut-être pour s’assurer que Gideon était un bon mari pour elle.

        Il sortit le premier de la voiture, puis l’aida à descendre. Natalie ne pouvait s’empêcher de trembler. Jamais elle n’aurait imaginé qu’il avait vécu de telles horreurs. Son passé permettait d’expliquer beaucoup de choses sans doute, mais il soulevait aussi des questions.

        Ils entrèrent dans le restaurant, un bâtiment industriel reconverti du Vieux-Montréal. Un ascenseur les conduisit jusqu’à une salle à manger design, avec des chaises en velours et des chandeliers de cristal. Une table leur était réservée devant la baie vitrée donnant sur le Saint-Laurent.

        Demitri commanda du vin et un plateau de fruits de mer qu’ils se partagèrent en hors-d’œuvre. Natalie apprécia cette attention, car un jour, à Paris, elle lui avait confié qu’elle aimait le homard et les coquillages. Or, ce restaurant était le meilleur dans cette spécialité. Peut-être Demitri était-il moins autoritaire et moins personnel qu’elle ne le pensait, finalement…

        Les coudes sur la table, elle posa son menton sur ses doigts croisés et le dévisagea, observant le jeu d’ombre et de lumière que les flammes du chandelier projetaient sur son visage rude et beau.

        — A quoi penses-tu ? s’enquit-il.

        — Honnêtement ? Je suppose que tu n’as jamais raconté ça à personne. Et je me demande : pourquoi à moi ?

        — Je n’en sais rien, Nat. J’ai juste senti que je pouvais te parler. Et, comme toutes ces stars et ces hommes politiques qui me racontaient leurs problèmes, j’ai envie de dire : « Merci de m’avoir écouté. »

        Elle esquissa un sourire désabusé.

        — Je suis habituée à être à l’écoute des autres. Je comprends pourquoi ta famille évite de parler de votre enfance, mais… S’il leur arrivait quelque chose, Demitri ? Tu tiens vraiment à ce que cette animosité perdure entre vous jusqu’à la fin de ta vie ?

        Ses traits se contractèrent et il se tourna vers la fenêtre. Au bout d’un long moment, il répondit :

        — Non, bien sûr que non. Le jour où nous nous sommes rencontrés, Gideon m’a accosté juste après t’avoir parlé. Il me pressait de venir à l’anniversaire d’Adara. Je ne veux pas y aller, car Nic sera là. Mais je me sens obligé. Ça compte beaucoup pour elle.

        — Tu ne te souviens pas de ton demi-frère ? C’est bizarre. Comment expliques-tu que Nic Marcussen… ? Ton père a eu une aventure ?

        — Quel argument sexiste ! Non, c’est ma mère. Mes parents avaient rompu leurs fiançailles et elle a eu une liaison avec le père de Nic, d’après ce qu’on m’a dit. Puis mon père et elle se sont réconciliés et elle lui a fait endosser la paternité, mais peut-être croyait-elle réellement que l’enfant était de lui. Toujours est-il qu’elle était enceinte de moi quand mon père a su la vérité pour Nic. Ils l’ont envoyé en pension. Nous avons dû le voir à quelques reprises, mais le seul souvenir marquant que je garde, c’est d’avoir demandé à mon père : « Qui est Nic ? » Je me rappelle son air sévère. J’étais sûr que j’allais recevoir une gifle. Mais il s’est mis à rire.

        — Ton père punissait ton frère et ta sœur parce qu’ils se souvenaient de lui, mais pas toi, déclara Natalie.

        Le visage de Demitri exprima la stupeur. Visiblement, il n’avait pas pensé à cela.

        — C’est une situation cruelle, Demitri, admit-elle. Et vous avez toutes les raisons d’être en colère tous les trois.

        — Je me sens toujours coupable, parce qu’ils souffraient et pas moi. Et maintenant, ils me détestent…

        Le sommelier arriva et servit le vin.

        — Tu devrais aller à la fête d’Adara, dit-elle quand ils furent de nouveau seuls. Pour faire acte de présence, au moins.

        Il lui renvoya un regard maussade comme s’il savait qu’elle avait raison, mais refusait de l’admettre. Soudain, ses yeux s’aiguisèrent.

        — Viens avec moi.

        — Tu es fou ! Après le scandale que nous avons causé ? Comment oses-tu me demander ça ?

        — Nous sortons ensemble, donc…

        — C’est faux ! Nous dînons juste ce soir. Ça ne se renouvellera pas.

        Il se rembrunit.

        — Tu as peur que je devienne brutal comme mon père ?

        — Pardon ? Non !

        Demitri était capable d’être odieux, comme tout le monde, pensa-t-elle. Et il était habitué à commander. Mais, même en colère, il ne s’était jamais montré violent.

        — Je ne suis pas alcoolique, dit-il comme s’il ne l’avait pas entendue. Et je déteste perdre mon sang-froid. Je n’élèverai jamais la voix contre toi. Tu as peur pour Zoey ?

        Natalie secoua vigoureusement la tête.

        — Je sais que tu ne nous blesserais pas. Mais il faut que tu saches… La femme que tu as rencontrée à Paris, ce n’est pas moi. Tu vas t’apercevoir que je ne suis pas aussi drôle ni aussi disponible. Je ne peux plus m’amuser à faire semblant.

        
        *  *  *

        Demitri se sentait en proie à des émotions contradictoires. Le soulagement d’abord, quand il avait compris, grâce à l’intuition de Natalie, que son père ne l’avait pas favorisé. Cela lui ôtait l’énorme poids qui pesait jusque-là sur sa conscience, mais cela ne voulait pas dire qu’il devenait tout à coup un homme différent. Il ne pouvait reprocher à la jeune femme son manque d’empressement.

        — Qu’attends-tu d’un homme, Natalie ?

        — Pourquoi penses-tu que j’attends quelque chose ?

        Il contempla ses joues empourprées et s’attarda sur ses lèvres qu’elle humectait d’un bref coup de langue.

        — Vraiment rien ?

        — Tu m’as séduite en France, parce que je le voulais bien, dit-elle avec un sourire espiègle.

        Son humeur taquine le charmait.

        — Envie de flirter, Nat ? Ou de me mettre au défi ?

        Elle se mit à rire, puis très vite reprit son sérieux.

        — J’ai un enfant, Demitri. Je suis peut-être vulnérable en tant que femme, mais en tant que mère je serais capable de tout pour protéger Zoey. Voilà ce que je suis ici : mère d’abord, femme ensuite.

        Il prit un air pensif.

        — Tu veux peut-être un père pour elle ?

        — Elle en a un. Il n’est pas parfait, mais il lui apporte plus que le mien m’a apporté.

        — L’amour, tu veux dire ?

        Le mot était difficile à dire pour lui, car ce sentiment lui était inconnu et incompréhensible. Il doutait d’être capable d’offrir ça à quelqu’un.

        Natalie pinça les lèvres.

        — L’amour, c’est bien beau, mais ça ne veut pas dire grand-chose. Heath me dit tout le temps qu’il m’aime, pourtant je ne peux pas vivre avec lui.

        — Il te parle d’amour ? dit-il en sentant le désespoir l’assaillir.

        — Quand je suis en colère contre lui parce qu’il a encore gavé Zoey de sucreries ou qu’il a oublié de préparer son sac. Petite, je pensais que mon père m’aimait, mais il est parti. Aimer n’est pas suffisant. Je veux quelqu’un en qui je peux avoir confiance.

        Il ne répondit pas. Qu’aurait-il pu dire ? Il était venu à Montréal en pensant l’entraîner au lit et oublier l’angoisse qui imprégnait sa propre vie. Au lieu de ça, il mettait son âme à nu en cherchant à se faire une place dans son existence. Quelle ironie !

        — Natalie, ce comportement que j’avais jusque-là, c’est du passé. Je ne veux plus être cet homme-là.

        Il était fatigué de jouer une comédie à laquelle il ne croyait plus et d’être un personnage superficiel qu’on sous-estimait.

        — Je peux comprendre ça. Vraiment, dit-elle avec gravité. Mais je refuse de te servir de cobaye, de m’investir et d’engager mon cœur et celui de ma fille, pendant que tu te demandes si tu veux vraiment rester avec nous.

        Que réclamait-elle ? Un engagement sérieux ? Le mariage ? L’idée aurait dû le faire fuir sur-le-champ. Mais bizarrement, la perspective d’épouser Natalie ne le révulsait pas. Il aimait partager son espace, se réveiller auprès d’elle, manger en sa compagnie. En France, il avait voulu qu’elle devienne sa maîtresse, mais il pouvait envisager quelque chose de durable, maintenant.

        Restait sa fille. Et jamais il ne parviendrait à convaincre Natalie de lui faire une place dans sa famille s’il restait fâché avec la sienne.

        *  *  *

        Natalie picorait les fruits de mer si délicieusement préparés qu’elle aurait dû les apprécier, mais le silence de Demitri lui pesait et elle avait l’impression de mâcher du carton bouilli.

        Quand le serveur vint débarrasser leurs assiettes, elle fut surprise d’entendre Demitri commander des entrées.

        — Tu es sûr ? s’enquit-elle quand ils furent de nouveau seuls. Je pensais que tu avais envie de laisser tomber ce dîner.

        — Natalie, j’ai dit que je voulais changer, pas que j’avais perdu ma détermination à obtenir ce que je veux. Je ne vais pas prendre la fuite parce que tu as exprimé des doutes sur ma fiabilité. Tu peux au moins compter sur ma ténacité.

        Un mélange de soulagement et d’exaltation saisit Natalie. Il avait l’intention de se battre pour la conquérir ? Son cœur s’accéléra. Parce qu’elle n’attendait que ça, justement.

        Il lui prit la main et se pencha pour déposer un baiser sur ses doigts.

        — Si nous arrêtions de nous compliquer la vie ? dit-il avec un sourire désabusé.

        Autrement dit, il lui demandait la permission de lui briser le cœur. Franchement, elle devait être la reine des idiotes, parce qu’elle restait là, sa main dans la sienne, incapable de protester.

        — Nous avons eu notre dose de conversations sérieuses pour ce soir, reprit-il. Si nous évoquions l’époque où nous étions à Paris ? Que devient cet imbécile de Laurier qui déformait mes slogans quand il les traduisait en français ? Ça me mettait hors de moi.

        Natalie se mit à rire. Oh ! quel charme magnétique et désarmant il dégageait… Ils bavardèrent jusqu’à la fin du dîner, échangeant des anecdotes. Puis, au moment du café, il demanda :

        — Parle-moi de Zoey.

        Natalie hésita.

        — Que veux-tu savoir ?

        — Tout ce que tu m’aurais dit en France si tu n’avais pas eu si peur de me parler.

        Elle ébaucha une grimace et déclara :

        — La semaine dernière, elle m’a demandé d’où venaient les bébés.

        — Wouah ! fit-il en riant. Que lui as-tu répondu ? Les cigognes, les choux ?

        — La vérité, mais dans sa version la plus élémentaire, bien sûr. J’ai survolé beaucoup, beaucoup de choses.

        Il la regarda avec une telle admiration qu’elle dut détourner les yeux.

        — Tu es une bonne mère. Contrairement à ce que j’ai pu te laisser croire lors de notre dernière soirée en Suisse, c’est l’une de tes qualités les plus attirantes.

        Natalie sentit les larmes lui monter aux yeux. Son compliment lui allait droit au cœur.

        — Merci, murmura-t-elle.

        — Je n’essaierai jamais de m’immiscer entre toi et Zoey. J’espère que tu me crois. Ce qui vous lie toutes les deux est précieux et je ferai tout pour le préserver, dit-il gravement.

        Il avait beau ne rien connaître à la parentalité, il en parlait bien, pensa-t-elle en sentant ses dernières défenses vaciller comme un château de cartes.

        — Je vais régler l’addition avant qu’ils n’éteignent les lumières, dit Demitri en se levant.

        Quelques minutes plus tard, posant une main sur ses reins, il l’escorta vers la sortie. Natalie sentit la brûlure de ses doigts à travers sa robe. Dès lors, elle sut comment elle voulait que la soirée prenne fin.

        Néanmoins, elle fut surprise quand, dans l’ascenseur, Demitri la fit pivoter vers lui sans dissimuler le désir ardent qui brûlait dans son regard. Il agrippa les revers de son manteau et parut attendre sa permission.

        Natalie s’humecta les lèvres, tandis qu’un tourbillon voluptueux montait en elle dans l’attente de son baiser.

        — Oui, dit-elle. Je t’en prie.

        Oh ! mon Dieu ! Elle était pathétique…

        Il la couva d’un regard affamé et s’inclina vers elle. Elle s’attendait à une étreinte sauvage, mais les lèvres de Demitri étaient douces et caressantes. Son baiser était comme une séduisante câlinerie qu’il lui distillait avec un savoir-faire incomparable. Le souffle saccadé, elle se coula contre lui, l’enjoignant de ravager sa bouche, tandis qu’elle retrouvait avec émotion le modelé de ses muscles fermes sous sa veste.

        Il laissa échapper un son de gorge que le personnel dut entendre, car les portes de l’ascenseur venaient de s’ouvrir. Mais elle s’en moquait autant que lui. Il pilla sa bouche, savourant jusqu’au bout la réponse sensuelle qu’elle lui offrait.

        Natalie émit un soupir langoureux. Il y avait deux jours qu’elle attendait désespérément ce moment. Mais les portes de la cabine commencèrent à se refermer, et ils relâchèrent leur étreinte à regret. Le regard rivé à celui de Demitri, elle dut se raidir pour faire cesser le tremblement de ses jambes. Ils sortirent du restaurant, les doigts entrelacés, leurs souffles brûlants refoulant l’air glacé de la nuit.

        — Tu passes la nuit avec moi ? risqua-t-elle dans l’obscurité de la limousine.

        — J’en ai envie.

        Elle devina le « mais » qu’il ne prononça pas et une vague de désespoir l’assaillit.

        Il raffermit son emprise autour de ses doigts.

        — Mais si je reste la nuit, je resterai aussi tout le week-end. Et le week-end prochain, tu viendras avec moi à l’anniversaire d’Adara. D’accord ?

        — J’aurai Zoey. Je ne peux pas partir.

        — Elle vient aussi. Tu as un passeport pour elle ?

        — Oui. Là n’est pas la question.

        — Alors, où est le problème ? Nous ne serons pas obligés de partager le même lit à New York si tu penses que ça la gênerait. Tu prendras la chambre d’amis avec elle ou je vous retiendrai une chambre d’hôtel, si tu préfères. Bien entendu, les billets d’avion sont pour moi. Tu n’auras rien à débourser.

        — Demitri, c’est impossible, protesta-t-elle, forcée d’en venir au fait. Jamais je ne pourrai m’imposer comme ça dans ta famille. Et avec ma fille, en plus.

        — Ça t’embarrasse de te montrer avec moi ?

        — Non ! Mais notre relation a déjà causé une énorme pagaille. Je suis la dernière personne qu’ils ont envie de voir.

        — Tu n’es pour rien dans ce qui est arrivé. Le seul responsable, c’est moi. Et je peux t’assurer qu’ils te réserveront un meilleur accueil qu’à moi, marmonna-t-il avec rancœur.

        — Ils pensent que je veux les poursuivre pour harcèlement sexuel, lui rappela-t-elle.

        — Exact. Et en venant, tu leur prouveras que tu n’as rien contre eux.

        Elle n’avait pas vu la situation sous cet angle.

        — Natalie, insista-t-il. Si j’y vais seul, Gideon me fera jeter dehors avant que j’aie atteint l’ascenseur. Si je suis accompagné, il me laissera une chance de présenter des excuses à ma sœur. C’est moi qui serai dans la position la plus gênante.

        — N’empêche que…

        — Bonté divine, Nat ! Ils pensent que je sortais avec toi uniquement pour les blesser, alors qu’ils étaient le dernier de mes soucis. Je tiens à leur faire savoir que nous sommes un vrai couple.

        Un vrai couple ? se répéta-t-elle. C’était une chose de l’inviter chez elle pour la nuit, de recréer le fantasme et de se sentir désirée l’espace de quelques heures. Mais ç’en était une autre de laisser un homme occuper une place durable dans sa vie.

        Ils n’échangèrent plus un mot jusqu’à la maison. Quand elle descendit de voiture, Demitri l’escorta jusqu’à la porte d’entrée, puis emprisonna doucement son visage entre ses mains.

        — Je vois que tu as besoin de temps…

        — Non, coupa-t-elle en posant une main sur son bras. S’il y a une chose que Gareth m’a apprise, c’est que le temps est compté, que demain ne viendra peut-être pas et qu’il faut profiter d’aujourd’hui. Je veux que tu restes, Demitri. Je le veux vraiment.

        La caresse sur sa joue se fit plus tendre. Puis il l’attira contre lui et déposa un baiser sur son front.

        Natalie ferma les yeux, avant de s’écarter en souriant pour ouvrir la porte. Elle l’invita à entrer, mais Demitri restait en retrait. Comme elle le regardait avec un mélange de perplexité et d’appréhension, il déclara :

        — Je vais chercher mon sac.

        *  *  *

        Il ressemblait à un pirate ou à un sultan déterminé à l’enlever. Ou du moins à lui voler son cœur.

        — J’ai peur d’y croire, avoua-t-elle. Et de découvrir ensuite que tu es parti.

        Comment pouvait-il être si sûr qu’ils formaient un vrai couple, alors qu’il ne l’avait jamais vue dans son rôle de mère ? Il n’avait même pas rencontré Zoey.

        Il s’avança vers elle et la prit dans ses bras, l’enveloppant de son parfum viril.

        — Je ne sais pas comment te rassurer à part te promettre d’être là à ton réveil.

        Natalie promena ses doigts sur sa veste avec nervosité. Doucement, il la relâcha et enlaça ses doigts.

        — Emmène-moi dans ta chambre.

        C’était toujours sa façon de faire, pensa Natalie en montant l’escalier. Il lui laissait croire qu’elle maîtrisait la situation, mais c’était lui le guide.

        *  *  *

        Demitri errait pieds nus à travers la maison, en proie à un sentiment étrange. La nuit avait été intense. La faim qu’ils avaient l’un de l’autre était toujours aussi vive, mais cette fois, l’émotion l’avait encore aiguisée. D’ordinaire, le sexe représentait pour lui l’évasion ou une façon de lâcher prise. Rien de plus profond, et certainement pas une communion d’âmes ni une volonté de nouer un lien sentimental avec sa partenaire.

        Il avait eu peur lui aussi. Peur d’être rejeté après ce qu’il lui avait confié de lui. Mais Natalie s’était offerte sans réserve, se laissant dominer par son ardeur, l’encourageant de caresses et se lovant contre lui dans une confiance totale. C’était déconcertant et étrangement apaisant. Tandis qu’elle dormait encore, il s’était levé, déterminé à se rendre utile. Après avoir envoyé plusieurs mails, il jeta un coup d’œil dans le réfrigérateur et commanda deux petits déjeuners par téléphone.

        Quand le livreur arriva, Demitri enfila sa veste et ses bottes et courut dehors pour le payer. Mais, en remontant l’allée, il trouva la porte fermée à clé.

        — Hé !

        Apercevant la silhouette de Natalie, il tapa du coude contre la vitre en lui montrant les sacs en papier brun. Elle ouvrit le battant et il vit qu’elle était en colère.

        — Je pensais que tu filais en douce, gronda-t-elle en le laissant entrer.

        — C’est pour ça que tu m’as enfermé dehors ? Alors que mon sac est toujours là-haut ?

        — Je n’ai pas remarqué. J’ai entendu le coup de klaxon, puis la porte qui se fermait. J’ai regardé par la fenêtre et je t’ai vu courir. Tu portais ta veste…

        — Et tu as aussitôt pensé au pire.

        Elle gardait les bras croisés sur sa nuisette, et pressait ses jambes nues l’une contre l’autre pour se protéger du froid. Demitri dut faire appel à toute sa volonté pour ne pas la prendre là, sur la table de la cuisine.

        — Pourquoi ne m’as-tu pas réveillée si tu voulais du café ?

        — Je ne suis pas stupide, mon cœur. Si un homme demande à une femme de se lever pour lui préparer un café, je doute qu’il s’en sorte indemne.

        — Hmm… Ce n’est pas faux.

        — Je pensais que tu apprécierais de dormir assez tard, étant donné que je t’ai tenue éveillée une grande partie de la nuit.

        Après avoir déposé les sacs sur la table, il lui agrippa les hanches à travers le coton fin qui la couvrait.

        — Je suis affamé, Nat, murmura-t-il d’une voix sensuelle. Et il faudrait beaucoup plus qu’un café pour me rassasier.

        Natalie ravala son souffle en percevant contre elle la preuve saillante de son excitation. Grisée, elle fit courir ses doigts sur son cou, puis explora ses épaules.

        — Tu peux toujours me réveiller pour ça, dit-elle en lui tendant ses lèvres.

        Demitri l’étreignit plus étroitement, admirant la façon dont leurs corps s’épousaient.

        — En fait, j’avais des choses plus importantes à faire, répondit-il.

        Comme il l’avait prévu, la réaction de Natalie fut glaciale. Il réprima une forte envie de rire.

        — Oui, confirma-t-il en prenant par jeu un ton passablement ennuyé. J’ai donné des instructions à mon tout nouveau personnel. Je leur ai demandé de trouver des bureaux ici à Montréal et de se renseigner sur les démarches nécessaires pour enregistrer une société au Québec et non plus à New York.

        Natalie se figea, les bras inertes tout à coup. La stupeur se lisait sur ses traits.

        — Tu parles sérieusement ?

        — Jamais été aussi sérieux, mon cœur.

        L’instant d’après, il la souleva dans ses bras. Elle laissa échapper un petit cri.

        — Ça vous apprendra à douter de moi, Natalie Adams, déclara Demitri en se dirigeant vers l’escalier.

        *  *  *

        Après un petit déjeuner tardif, Natalie lui suggéra différents quartiers où il pourrait implanter sa société. A bord de sa propre voiture, ils sillonnèrent la ville, repérant les immeubles, puis ils déjeunèrent dans un pub avant de rentrer à la villa. Ils regardèrent un film en buvant un verre et firent de nouveau l’amour.

        Tard le dimanche matin, alors qu’ils négociaient paresseusement pour savoir qui se lèverait en premier, Demitri lui demanda comment elle comptait passer la journée.

        — Je dois aller récupérer Zoey, répondit-elle. Sa grand-mère habite à deux heures de route d’ici. Normalement, Heath est supposé me la ramener pour le dîner, mais il est toujours en retard. Si je veux qu’elle soit au lit à une heure raisonnable, je dois aller la chercher moi-même.

        Natalie regarda vers la fenêtre, triste à l’idée d’écourter leur week-end.

        — Il fait beau et la route sera plus agréable, déclara-t-elle pour elle-même. Je resterai peut-être pour le café.

        — Avec Heath ? Je te conduis là-bas, décréta-t-il aussitôt.

        Etait-il jaloux ? Du calme, s’adjura Natalie. Inutile de donner à ses paroles une portée qu’elles n’avaient pas.

        — Avec sa mère, clarifia-t-elle. Heath sera occupé à pêcher sur le lac.

        — Je veux quand même t’emmener, dit-il en se levant d’un bond.

        — Demitri…

        — Il est temps pour moi de la rencontrer, Nat, coupa-t-il en se tournant vers elle. D’autant plus que nous allons tous les trois à New York le week-end prochain.

        Sur ces mots, il disparut dans la salle de bains et elle n’eut pas d’autre occasion de lui parler avant leur départ de Montréal. Entre-temps, elle s’était longuement interrogée. Agissait-elle sagement ? Elle en revenait toujours à cette petite phrase qu’il avait prononcée : « Nous sommes un vrai couple », et à son projet de venir travailler à Montréal.

        Mais voudrait-il rester avec elle… et Zoey ?

        *  *  *

        Même si le commentaire de Theo malmenait toujours son ego, Demitri savait qu’il n’était pas comme leur père. Les seules fois où il avait fait usage de ses poings, c’était pour empêcher des hommes ivres de s’entre-tuer. Il n’avait pas cédé à la violence, il y avait mis fin. N’empêche qu’il n’était pas rassuré à la perspective de ce face-à-face avec la fille de Natalie.

        Malgré l’attitude confiante et désinvolte qu’il s’efforçait d’arborer, la jeune femme devait percevoir sa tension, car elle restait silencieuse, prenant seulement la parole pour lui indiquer les directions ou un paysage digne d’intérêt.

        La campagne était belle avec ses collines moutonnantes, et ses petites chapelles nichées sous les arbres.

        Ils arrivèrent à la ferme où une dame d’un certain âge balayait la neige accumulée sur le perron, tandis que Zoey jouait dans la cour avec un grand chien noir.

        Natalie le présenta à Claudette qui annonça en souriant qu’elle rentrait faire du café, puis à sa fille. Les joues rougies et le bonnet de travers, Zoey renversa la tête en arrière pour le regarder.

        — Mamie allait m’emmener dans la grange pour voir les chatons. Tu aimes les chatons ?

        — Bien sûr. Qui ne les aime pas ? dit Demitri en souriant.

        — Oncle Frank, parce que ça le fait éternuer. Viens. Il y en a cinq, dit Zoey en montrant fièrement le chemin.

        Ils lui emboîtèrent le pas.

        — Zoey est très remuante, tu vas vite t’en rendre compte, souffla Natalie en essayant de sonder sa réaction.

        Demitri refusa cependant de se laisser décourager. La petite fille ne pouvait pas être plus difficile que les stars capricieuses qu’il avait dû recevoir à l’hôtel.

        Tout se passa au mieux. Ils se promenèrent tous les trois à travers la ferme, admirèrent le bonhomme de neige que la fillette avait réalisé avec ses cousins, trouvèrent les chatons et apprirent leurs noms, et ramassèrent des œufs.

        — Tu es très patient, commenta Natalie comme ils suivaient Zoey vers la maison.

        Ils prirent le café dans une ambiance détendue et conviviale. En bonne mère de famille, Claudette le mit à l’aise tout de suite, sans poser de questions indiscrètes. Elle était tolérante et chaleureuse, et il comprenait pourquoi Natalie l’aimait profondément.

        Assise entre Natalie et lui, Zoey faisait un coloriage tandis que les adultes bavardaient. Au bout d’un moment, elle demanda :

        — Maman, tu peux m’aider ?

        Sans hésiter, Demitri prit un crayon et fit le portrait de l’enfant.

        — C’est moi ? demanda celle-ci.

        Oui, Zoey faisait maintenant partie de sa nouvelle vie et il était sûr d’avoir pris la bonne décision, pensa-t-il. Ce dessin était une façon éhontée de gagner son affection, et par là même celle de Natalie. Aussi fut-il incroyablement heureux quand l’enfant s’exclama :

        — Je vais le coller sur le réfrigérateur.

        Ce soir-là, quand Natalie le raccompagna jusqu’à la porte de la villa, Demitri vit son regard s’assombrir.

        — Alors ? demanda-t-elle d’un ton grave.

        — Tu veux savoir si je t’en veux de m’envoyer dormir à l’hôtel ? Non, je suis seulement déçu. Mais j’ai dit que je respecterai tes limites et je m’y tiendrai.

        — Ce n’est pas ce que je voulais dire.

        — Je sais, répondit-il avant de lui voler un baiser. Je reviendrai demain, Nat.
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        La semaine passa comme un songe. Ils se donnaient rendez-vous chaque après-midi, puis Zoey rentrait de l’école et Natalie préparait le dîner pour eux trois. Gagnée par le charisme de Demitri, la petite fille avait vite tissé des liens d’affection avec lui. Et comment aurait-il pu en être autrement ? se dit Natalie. Il l’écoutait raconter sa journée à l’école, lui proposait des jeux de société dès qu’elle avait pris son bain… Leurs soirées à la maison étaient simples et conviviales.

        Ce qui ne devait pas lui faire oublier l’échéance du prochain week-end à New York, songea Natalie. Elle sortit pour l’occasion les deux robes les plus habillées de sa garde-robe. Celle qu’elle avait portée lors de leur premier rendez-vous à Paris et une autre, bleue à la coupe élégante.

        — Laquelle ? demanda-t-elle à Demitri en les tenant contre elle.

        Il secoua la tête avec indulgence.

        — Tu es adorable, Nat. Mais je t’achèterai une tenue à New York.

        — Pourquoi ? Nous aurions pu faire du shopping ici.

        Non, car les meilleurs magasins de Montréal n’étaient pas assez chic pour lui. Natalie le comprit le vendredi soir quand, après avoir atterri à New York, Demitri les conduisit dans son appartement de Manhattan.

        — Oh ! Il y a plein de fenêtres, s’exclama Zoey.

        En effet, et les six mètres de hauteur sous plafond donnaient l’impression de côtoyer les étoiles.

        — Tu as beaucoup de livres aussi !

        — Oui. Et, au risque de surprendre ta mère, j’en ai même lu la plupart, déclara Demitri. Tu peux visiter, mais ne sors pas sur la terrasse sans ma permission.

        Zoey partit aussitôt explorer les lieux. Mais Natalie, elle, se sentait incapable d’admirer le décor ou la vue depuis la terrasse — laquelle comportait une piscine ! Comment avait-elle oublié qu’il était si riche ? Un élan de panique la saisit en entrevoyant une autre raison pour laquelle la famille Makricosta pourrait ne pas désirer sa présence à leur petite fête. Les gens simples comme elle n’appartenaient pas à leur milieu.

        *  *  *

        La petite fête en question n’était pas le dîner familial qu’elle avait imaginé, comme elle l’apprit le lendemain au petit déjeuner.

        Des œufs bénédictine, des gaufres à la fraise, des pâtisseries apparurent sur la table pendant qu’elle essayait de faire fonctionner la machine à expresso. Zoey avait déjà l’impression que c’était Noël avant de découvrir la crème Chantilly dans le carton qui venait d’être livré.

        — Est-ce que tu t’intéresses aux dinosaures, Zoey ? demanda Demitri quand ils passèrent à table. Nous pourrions visiter le Muséum d’histoire naturelle aujourd’hui.

        — Oh ! ça doit être amusant, s’exclama Natalie. J’ai toujours voulu y aller.

        — Je t’y emmènerai une autre fois, Nat. Tu as rendez-vous au spa.

        — Moi ?

        — Tu vas aussi rencontrer la styliste. Toutes les femmes seront en robe longue ce soir. J’ai pensé que tu aimerais en avoir une. Les hommes seront en smoking.

        — Toutes les femmes ? Ça veut dire… combien ? Je croyais que c’était un dîner familial, dit-elle, alarmée.

        — Non, une réception chic suivie d’un bal. Il y aura deux cents couples environ. Hé ! Tu ne m’as pas posé la question, se défendit-il devant son regard furibond. C’est un dîner caritatif en faveur des sans-abri. Adara l’organise tous les ans.

        — Et Zoey est invitée à ce genre d’événement ?

        — Elle sera avec ma nièce, mes neveux et leurs nurses. Dans l’hôtel, quelques étages au-dessus. Evie aime jouer avec ses cousins, mais elle adorerait passer du temps avec une petite fille, je pense.

        Puis à l’adresse de Zoey :

        — Evie a trois ans et, comme toi, elle aime les princesses.

        Demitri aussi sans doute, car il avait commandé pour elle un traitement royal, découvrit Natalie une heure plus tard. Avec bain de boue, massage suédois et soin de pédicure accompagnés d’un cocktail mimosa. Elle ne se rappelait pas avoir jamais été si choyée.

        Elle passa ensuite entre les mains expertes d’une maquilleuse qui réalisa une mise en beauté lumineuse. On glissa un ruban en forme de diadème dans sa coiffure, puis ce fut le moment de découvrir sa robe.

        Natalie n’avait plus porté de tenue de soirée depuis la cérémonie de sa remise de diplômes. Une robe rose à manches bouffantes trouvée dans un magasin bon marché…

        Demitri avait beaucoup plus de goût. D’après la styliste, il avait choisi lui-même cette robe bustier en panne de velours lavande tirant sur le gris, une teinte qui rendait ses yeux plus sombres et plus mystérieux. La robe, un peu moulante sur les hanches, était plus évasée au niveau du genou. Une veste très courte assortie protégeait ses épaules et ses bras du froid.

        Les escarpins en daim noir et gris perle étaient très élégants. Un motif en strass courait sur le dessus du pied. En dépit de leurs talons vertigineux, ils étaient si confortables qu’elle avait l’impression de marcher sur des nuages. Elle pourrait danser toute la nuit.

        — Les bijoux sont prêtés, indiqua la styliste en choisissant un camé ancien retenu par une chaîne d’argent et deux boucles d’oreilles en saphir. Mais je pense que monsieur a l’intention de vous les offrir.

        — Non, non… Je n’attends rien du tout ! protesta Natalie.

        La styliste sourit d’un air entendu.

        En fait, si, reconnut Natalie à part soi, elle attendait quelque chose de Demitri. Pas de bijoux, mais ces choses qu’elle s’était promis de ne jamais désirer et auxquelles elle se surprenait à rêver de plus en plus souvent : l’amour, un partenaire pour la vie, le mariage, un autre bébé…

        Parce qu’elle était tombée follement amoureuse de Demitri.

        *  *  *

        Demitri aurait sans doute passé cette journée à redouter la rencontre familiale qui aurait lieu le soir même s’il n’avait été occupé à suivre Zoey dans le musée, puis dans l’Empire State Building, et enfin dans un magasin de jouets réputé. Après avoir nourri les canards dans Central Park, il ramena la petite fille à l’appartement, l’installa devant la télévision avec un bol de pop-corn, puis alla se raser et se changer.

        Bientôt, il entendit la porte d’entrée s’ouvrir et Zoey crier : « Maman ! » Cette petite était constamment émerveillée, se dit-il en souriant. Plus il passait de temps en compagnie de Natalie et de sa fille, plus il était certain de vouloir rentrer chaque soir auprès d’elles. Cette pensée le stupéfia. Quant à Natalie, elle ne le voyait pas dans ce rôle, tant qu’il tournerait le dos à ses frères et sœur. La réconciliation de ce soir était donc d’un enjeu primordial, plus que tout ce qu’il avait entrepris jusque-là.

        Ignorant l’angoisse qui lui nouait le ventre, il ajusta son nœud papillon, enfila sa veste de smoking et se rendit dans le salon. Là, il crut recevoir un coup en pleine poitrine et se figea, le souffle coupé. Une réaction d’autant plus stupéfiante qu’il s’y connaissait en jolies femmes.

        Mais Natalie était si belle… La robe avait aussitôt attiré son attention dans la boutique. Sa couleur reflétait pour lui la force, la pureté et la douceur lumineuse de la personnalité de Natalie. Elle rehaussait sa beauté, de sorte que c’était la femme et non le vêtement qui faisait forte impression : toute en courbes voluptueuses, désirable, élégante, fière et éminemment féminine.

        Natalie riait devant le regard admiratif de sa fille. Son rire heureux, malicieux et plein de tendresse, fit jaillir en lui une émotion enfouie et oubliée depuis longtemps. Tout son être en fut bouleversé.

        Comme elle se redressait, elle l’aperçut et sa bouche forma un O qu’il eut envie d’embrasser.

        — Je pensais que j’étais trop bien habillée, mais…

        Elle s’empourpra et laissa errer son regard sur lui, comme une caresse qui l’enflamma.

        — Tu es splendide, murmura-t-elle.

        — Tu es parfaite, dit-il en la rejoignant.

        Il respira son parfum et, des lèvres, lui effleura la joue puis ajouta :

        — Envoûtante…

        Natalie s’empourpra davantage et baissa la tête vers sa fille. Zoey était visiblement subjuguée de les voir si élégants, tous les deux. Puis elle se mit à sautiller d’impatience, car il était temps de monter dans la limousine.

        *  *  *

        Demitri demanda au chauffeur de se garer dans le parking souterrain de l’hôtel Makricosta Manhattan. Dès leur arrivée, il appela sa belle-sœur pour se faire ouvrir l’ascenseur VIP. Il savait que seule une personne pouvait les faire entrer discrètement et se faire pardonner cette cachotterie : Rowan, la femme de Nic. Elle était devenue la meilleure amie d’Adara et s’était chargée d’animer cette soirée.

        Quand tous les trois débouchèrent sur le palier du dernier étage, la porte de l’appartement s’ouvrit avant qu’ils l’aient atteinte.

        
          Nic…
        

        Bon sang ! Demitri avait bien demandé à Rowan d’être seule. Il était convenu qu’elle les escorterait à la fête à l’insu de ses frères et sœur.

        Avec son visage anguleux de Nordique et ses cheveux blonds, Nic ressemblait à un dieu vengeur.

        — Ta femme nous attend, déclara Demitri en retrouvant l’expression faussement désinvolte qu’il avait si souvent employée.

        — Elle vient de m’en parler, répondit Nic d’un ton qui disait assez qu’il n’appréciait pas qu’on agisse derrière son dos.

        — Bonsoir, j’attendais que Theo et Jaya aient déposé Zephyr, dit Rowan avec son chaleureux accent irlandais en s’avançant vers eux. Désolée, je ne cache rien à Nic. Entrez.

        Elle était séduisante dans une robe émeraude, avec ses longs cheveux noirs laissés libres sur ses épaules. Son sourire semblait naturel, mais Demitri n’oubliait pas qu’elle était actrice et il lui en voulait d’avoir révélé leur venue à son mari.

        — Vous devez être Natalie. Et Zoey, ajouta-t-elle.

        Terriblement intimidée, Natalie se tourna vers Demitri.

        — Je ne voudrais pas m’imposer si nous n’étions pas attendus.

        — Tout va bien, assura Nic.

        Natalie se serait peut-être détendue si ce dernier avait souri. Mais il n’en fit rien.

        — Je vais chercher Evie, lâcha-t-il avant de disparaître vers le fond de l’appartement.

        — Nous ne savons pas grand-chose de la brouille familiale, expliqua Rowan avec délicatesse. Mais Nic et moi sommes heureux de pouvoir aider à la réconciliation.

        Vraiment ? pensa Demitri. C’était décidément une excellente comédienne, car elle réussissait à paraître sincère, alors qu’il était évident que Nic était tout sauf « heureux » de le voir. Natalie gardait les yeux baissés, mais il était si sensible aux émotions de la jeune femme qu’il l’entendait presque prier silencieusement de les sortir au plus vite de cette situation insupportable.

        — Ecoute, Rowan, si…

        Il fut interrompu par le retour de Nic, qui s’était radouci, à en juger par l’expression tendre qu’il arborait en tenant sa fille dans ses bras.

        — Je veux te présenter quelqu’un, dit-il à l’enfant.

        Demitri regarda sa nièce, une petite Asiatique adoptée, originaire d’un pays ravagé par la guerre où Nic avait effectué des reportages à l’époque où il était journaliste. C’était surtout l’attitude protectrice de son demi-frère vis-à-vis d’elle qu’il observait, et la façon dont Evie passait ses bras autour du cou de son père en le regardant avec une confiance absolue. Si un dur comme Nic pouvait se transformer en père aimant, il y avait certainement de l’espoir pour lui et Zoey.

        — C’est qui ? demanda Evie en posant son regard sur la fille de Natalie.

        — Elle s’appelle Zoey. Oncle Demitri l’a amenée. Veux-tu lui dire bonjour ?

        Nic s’accroupit pour la mettre à la hauteur de Zoey.

        — Bonjour, murmura timidement Evie, un doigt dans sa bouche.

        Puis elle montra le couloir et désigna son cousin, le fils de Theo.

        — La nounou de Zephyr a apporté du maquillage. Je serai un chat. Et toi ?

        Zoey regarda sa mère, le regard plein d’espoir.

        — J’aimerais bien un maquillage de papillon. Je peux ?

        Natalie esquissa un sourire bref et Demitri sut exactement ce qu’il signifiait : « Si seulement les relations entre adultes étaient aussi simples ! »

        — Allons demander à la nounou, répondit-elle en suivant Evie qui leur montrait le chemin.

        Quelques minutes plus tard, les quatre adultes descendirent au rez-de-chaussée où se tenait le dîner dansant. Comme il sortait de l’ascenseur derrière Nic et Rowan, Demitri retint Natalie.

        — Je suis désolé pour ce moment si…

        — Embarrassant ? suggéra-t-elle. Ce n’est pas grave. Comme toi, il n’aime pas les secrets, apparemment.

        Demitri soupira. Les relations familiales étaient si compliquées ! Comme ils arrivaient devant la salle de bal où un orchestre jouait par-dessus le brouhaha des conversations, un agent de sécurité les arrêta.

        — Ils sont avec nous, déclara Nic.

        Prenant la main de Natalie, Demitri s’avança à travers la foule. Des têtes se tournaient sur leur passage. On le reconnaissait et les commentaires sur les raisons de son départ devaient aller bon train.

        Très vite, il repéra les personnes qu’il cherchait. Gideon le vit le premier et plissa les yeux d’un air hostile. Puis son beau-frère découvrit Natalie et son expression agressive s’adoucit. Il se tourna vers sa femme et s’excusa auprès du petit groupe de personnes avec lesquelles elle bavardait.

        Levant les yeux, Adara sursauta en reconnaissant les arrivants et prit aussitôt une pose accueillante.

        Quand Natalie essaya de retirer sa main, Demitri se rendit compte qu’il lui broyait les doigts. Il relâcha un peu son emprise. Il avait toujours amené des femmes à l’allure tapageuse à ce genre de réunions afin de se protéger. Mais venir avec Natalie, c’était avouer publiquement son intérêt pour elle et sa propre vulnérabilité. Si sa fratrie le rejetait maintenant, les rejetait tous les deux, il n’osait pas penser à la façon dont il réagirait.

        Dès qu’il fut à portée de voix d’Adara, il déclara :

        — Tu n’as pas mérité la façon dont je t’ai traitée. Je suis désolé…

        A la vue du regard voilé de sa sœur, il ressentit une vague de chagrin. De sa main libre, Natalie couvrit ses doigts enlacés aux siens pour lui prodiguer sa force.

        — Je voulais te souhaiter un bon anniversaire, Adara, termina-t-il d’une voix rauque.

        Il s’avança et entoura les épaules de sa sœur, un geste qu’il n’avait pas fait depuis leur enfance.

        — Si tu préfères que je m’en aille, je le ferai, ajouta-t-il.

        — Mais non, voyons ! Je veux que tu restes, dit-elle d’une voix tremblante, en le serrant à son tour sur son cœur. Je suis si heureuse que tu sois là. Je sens que je vais me mettre à pleurer.

        — Ah non ! Pas de ça, bougonna-t-il, ému qu’elle lui pardonne si facilement. Ton mari a déjà envie de me tuer parce que je te bouleverse. Je vais faire un gros chèque pour les sans-abri. Est-ce que ça te rendra le sourire ?

        Quand Adara se mit à rire et se tamponna les yeux, l’expression de Gideon changea. Il regarda brièvement Natalie, puis reporta son attention sur Demitri d’un air interrogateur comme pour dire : « Quelles sont tes intentions envers elle ? »

        — Je suis ravie de te revoir, Natalie, dit Adara en se ressaisissant.

        Natalie adressa un sourire contrit à leurs hôtes.

        — Je suis contente d’être ici. Je voulais saisir cette occasion pour…

        — Ne t’excuse pas, l’avertit Demitri.

        Elle lui jeta un regard frustré.

        — Je le ferai si j’en ai envie.

        — Ce n’est pas la raison pour laquelle je t’ai amenée ici, Nat. Et tu le sais. C’est à moi de réparer. Seulement à moi.

        — Il a l’habitude d’être le fautif, Natalie, dit Gideon avec ironie. Laissez-lui ce rôle.

        — Je te remercie, marmonna Demitri.

        En même temps, cette remarque de son beau-frère le rassura. Gideon n’aurait pas pris ce ton léger s’il avait eu l’intention de l’accabler.

        — Je crois que Theo t’a vu. Vas-tu lui parler ? demanda Adara, le front plissé par l’inquiétude.

        — Oui, dit Demitri en posant une main au bas du dos de Natalie. Mais nous revenons. Gideon, j’aimerais avoir tes conseils avisés sur ma nouvelle société.

        Comme ils allaient à la rencontre de Theo et Jaya, cette dernière s’avança pour saluer Natalie avec chaleur. Son sari jaune pâle rehaussait l’exotisme de ses traits et contrastait avec le smoking noir de son mari.

        — J’attends avec impatience votre débriefing sur le travail en France, Natalie. Puis-je vous demander de m’accompagner au vestiaire des dames pendant que nous bavardons ? Je dois remettre en place mon sari si je ne veux pas commettre de faute vestimentaire.

        — Hmm… Ta femme ne m’a jamais apprécié, dit Demitri à Theo en voyant les deux jeunes femmes s’éloigner.

        — Moi non plus, si tu veux le savoir.

        Demitri prit le parti d’en rire pour dissimuler qu’il était blessé.

        — C’est le mieux que tu aies trouvé ?

        — Non.

        Demitri hocha la tête d’un air pensif, tandis que le silence se prolongeait.

        — Je vois. Tu peux aussi refuser de me parler, n’est-ce pas ? C’est diablement efficace, Theo. Ecoute, je n’ai pas les rapports que tu as avec Nic, et Gideon ne m’apprécie pas. Tu es mon seul frère…

        Theo ne le regardait pas. Lentement, il but une gorgée du verre qu’il tenait à la main.

        — Gideon ne plaisante pas avec le travail. Je ne commets pas d’erreur, donc il n’a pas besoin de me rappeler à l’ordre. Mais toi, tu te comportes comme un gamin, alors il est constamment sur ton dos…

        Theo prenait un ton supérieur, teinté de lassitude et d’exaspération. Mais c’était sa façon de parer aux émotions. Demitri reprit courage.

        — Quant à Nic…, reprit son frère.

        — Je sais, l’interrompit Demitri. Tu m’aurais parlé de lui si tu avais pu. Je n’aurais pas dû dire ce que je t’ai dit. Je ne m’attends pas à ce que tu me pardonnes, mais je suis sincèrement désolé.

        Theo serra les dents et resta silencieux un long moment.

        — Toutes ces histoires d’avant n’étaient pas ta faute, déclara-t-il enfin. Nous étions des gosses. Rien de tout cela n’était notre faute. Et tu n’es pas comme lui. Je n’aurais jamais dû te balancer un truc pareil.

        Leurs regards se croisèrent une fraction de seconde, assez pour que chacun pût lire les émotions dans les yeux de l’autre et tourner la tête pour dissimuler les siennes. Un immense soulagement envahit Demitri, au point qu’il se sentit faiblir. Ces paroles, il avait eu besoin de les entendre. Parce qu’elles lui permettaient de croire qu’il méritait peut-être Natalie, finalement.

        — Entre nous, ajouta Theo avec ironie, Nic est tellement carré que je me sens comme un idiot en comparaison. Donc, tu auras toujours une place dans ma vie.

        — C’est bon à savoir, dit Demitri, heureux de retrouver cette familiarité avec lui. Au fait, tu ne paies pas assez bien Natalie. Je vais l’engager dans la société que je suis en train de créer.

        — C’est pour ça que tu es venu avec elle ? s’enquit son frère en le regardant d’un œil aigu.

        — Non. Je vais aussi lui demander de m’épouser.

        Demitri se sentit fier d’annoncer cette nouvelle et il apprécia la façon dont Theo la reçut : avec un long hochement de tête approbateur.

        — Félicitations…

        *  *  *

        Natalie rangea son rouge à lèvres dans sa pochette de soirée et croisa le regard de Jaya dans le miroir.

        — Cela fait dix minutes. Pensez-vous que nous leur avons laissé assez de temps ?

        — Oh ! moi qui croyais avoir bien caché mon jeu, répondit la femme de Theo.

        Natalie sourit. Elle trouvait Jaya sympathique.

        — Je crois que nous avons eu raison de les laisser seuls, dit-elle. J’espère seulement qu’ils sont parvenus à s’entendre. Il ne faut pas plaisanter avec la famille. C’est important.

        — C’est exactement ce que j’ai dit à Theo quand il a refusé de prendre l’appel de Demitri.

        Comme elles revenaient vers la réception, Jaya lui parla d’une brouille dans la famille. Natalie était tellement accaparée par leur conversation qu’elle sursauta quand quelqu’un lui toucha le bras.

        C’était Rowan. Elle les invita à les rejoindre, elle et Gideon. La mine réjouie, elle esquissa un léger hochement de tête vers le fond de la salle.

        — J’ai comme l’impression que les planètes sont alignées, dit-elle d’un ton mystérieux.

        Natalie suivit son regard et découvrit les quatre frères et sœur rassemblés et parlant avec animation.

        — Oh ! souffla Jaya, la main sur le cœur. Je commençais à me demander si cela arriverait un jour.

        — C’était si important pour Nic, murmura Rowan avec émotion.

        — Et pour Adara ! renchérit Gideon.

        Demitri aussi avait espéré cette réconciliation, pensa Natalie avec fierté. L’espace d’un instant, elle se sentit l’égale des autres conjoints resserrés en demi-cercle qui regardaient en souriant les quatre adultes rieurs qui n’avaient jamais connu la joie dans leur enfance.

        Quelques minutes plus tard, ils portèrent un toast en l’honneur d’Adara. Le chanteur invité par Rowan entonna le traditionnel Happy Birthday to You repris en chœur par la foule. Les applaudissements crépitèrent, puis le bal commença.

        *  *  *

        — Evie veut que Zoey reste pour la nuit, dit Rowan à Natalie. Qu’en dites-vous ? Elle aura beaucoup de chagrin si Zoey part ce soir.

        Rowan avait pris soin de leur réserver une suite pour elle et Demitri, pensa Natalie. Si Zoey avait besoin d’elle dans la nuit, elles ne seraient pas loin l’une de l’autre. Elle appela la nurse et sourit en entendant sa fille hurler au loin :

        — Elle a dit oui !

        Un peu plus tard, la tête contre l’épaule de Demitri, elle se laissa porter par la musique. L’enchantement se prolongeait, pensa-t-elle en sentant les lèvres de Demitri effleurer son épaule nue. De son côté, les mains nouées autour de son cou, elle traçait un léger sillon le long de sa nuque. Leur étreinte était parfaite et très tendre. Il était si beau, si insouciant que le regarder dans les yeux invitait à la sensualité. Soudain, elle sentit son corps s’embraser au contact du sien, ses yeux se mouiller de larmes d’émotion. Elle l’aimait tant !

        — Nous avons une chambre ici, murmura-t-elle d’une voix rauque.

        — Tu veux partir ? demanda-t-il, l’œil pétillant.

        Natalie acquiesça en tremblant.

        La foule s’était dispersée. Nic et Rowan avaient déjà pris congé, puisqu’ils devaient se lever tôt le lendemain pour s’occuper de tous les enfants. Adara les serra tous les deux dans ses bras et Gideon embrassa Natalie sur la joue.

        — Merci d’être venue, dit-il avec sincérité.

        Main dans la main, Natalie et Demitri sortirent de la salle de bal. Natalie avait conscience de la tension qui s’exacerbait entre eux à chaque pas. Quand ils pénétrèrent dans la suite, Demitri jeta la carte magnétique sur la table et se tourna vers elle.

        — Viens…

        Natalie se jeta dans ses bras si brutalement qu’il laissa échapper un gémissement sourd. Elle attendait avec impatience de sentir contre elle sa bouche virile, son corps déjà excité et brûlant, et de glisser ses doigts dans ses cheveux…

        — Doucement, Nat, dit-il en appuyant son front contre le sien. Nous avons le temps. Tout le temps devant nous.

        Et toute la vie ? Elle eut beau se raisonner, elle se prit à rêver qu’il serait toujours là pour elle.

        Il prit le temps de la séduire, refusant de la brusquer pour obtenir ce qu’il voulait. Il la serra à l’étouffer et l’embrassa longuement, pillant ses lèvres de baisers passionnés.

        Incapable de bouger, Natalie lui répondait par des gémissements de plaisir. Un désir douloureux pulsait dans ses veines, faisant rugir son sang. Le cœur de Demitri cognait contre sa paume, preuve que son désir égalait le sien.

        — Je te désire tant ! murmura-t-elle quand il se mit à noyer son cou de baisers.

        — Je n’ai pensé qu’à ça toute la soirée. Couvrir ta peau, entendre ton rire, tes soupirs…

        Comme elle fermait les yeux pour mieux s’abandonner, il lui saisit les hanches pour la plaquer contre lui. Désir contre désir. Folle d’excitation, elle enfouit son visage contre son cou.

        — Mets-moi nue, le supplia-t-elle.

        Il s’écarta et la fit pivoter dans le cercle de ses bras. Le front appuyé contre ses cheveux, il abaissa lentement la fermeture Eclair de sa robe. Natalie sentit son rire grave et voluptueux contre sa nuque et frissonna.

        — Hmm… Ces courbes-là sont ma plus grande faiblesse, dit-il quand la robe glissa à terre. Après notre week-end en Suisse, je souffrais en pensant ne plus jamais les revoir.

        Natalie sourit. Son aveu la rendait joyeuse. Les doigts de Demitri remontèrent vers ses cheveux pour lui ôter ruban et épingles. Son attention, la tendresse de ses gestes, le frottement de son habit contre sa peau surchauffée faisaient de ce moment le plus romantique de toute sa vie. Elle se sentait comme une mariée, chérie, aimée, et elle voulait graver dans sa mémoire chaque caresse, chaque soupir de cette nuit.

        Il la fit pivoter vers lui, effleurant ses seins, puis se pencha pour l’embrasser tendrement.

        — Tu es si belle, Natalie.

        Elle ne demandait qu’à le croire. A son tour, elle entreprit de le déshabiller. Tout en l’embrassant, elle fit glisser sa veste de ses larges épaules, dénoua son nœud papillon et défit un à un les boutons cachés dans les replis de sa chemise. Quand elle arriva à la ceinture de son pantalon, Demitri mit une main dans sa poche pour en retirer une plaquette de préservatifs.

        — Toujours prêt, n’est-ce pas ? murmura-t-elle d’un air taquin en défaisant son pantalon.

        — Mon désir devient réalité, répondit-il en souriant. Je pensais que tu dormirais avec Zoey.

        Eloignant du pied ses vêtements tombés à terre, il l’attira contre son corps nu. Ils soupirèrent, heureux d’être enfin peau contre peau. Il glissa ses doigts sous l’élastique de sa culotte, la lui ôta puis, lentement, sans se quitter des yeux, ils marchèrent vers la chambre.

        Envoûtée par la grâce de ce moment, Natalie avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde. La joie dilatait son cœur, tandis qu’il portait sur elle un regard d’adoration. Elle savait qu’elle ne pourrait aimer davantage un autre homme. A ce constat, des larmes lui piquèrent les yeux. Ce n’était pas seulement sa beauté masculine ou sa formidable sensualité qui la troublaient. La présence de Demitri l’apaisait et elle avait toute confiance en lui.

        Il l’étendit sur le lit et la pénétra de toute la puissance de sa virilité. Elle ferma les yeux pour refouler son émotion.

        — Regarde-moi, Natalie.

        — Je ne peux pas. C’est trop beau, trop fort…

        — Je suis avec toi. Et je veux prendre soin de toi.

        Oui, il le ferait. Elle le comprit à l’instant où elle rouvrit les paupières. Ses prunelles brûlaient d’une sincérité profonde. Dans un effort pour se contrôler, il frémit et se raidit de tout son être. Au lit aussi, Demitri était un homme généreux.

        Alors, elle s’abandonna au plaisir aigu de le savoir en elle, tout en cherchant à étouffer les mots qui lui montaient aux lèvres.

        — Tu te retiens, Natalie. Pourquoi ? Donne-toi entièrement, Nat. Donne-toi à moi !

        Alors, dans un gémissement, elle laissa échapper les paroles qu’elle taisait désespérément.

        — Je t’aime… Je t’aime.

        Elle frissonna, puis lâcha prise sous l’effet d’une jouissance impérieuse, dévastatrice. Le cœur gonflé d’amour, Natalie pria pour qu’il lui offrît un peu de lui en retour.

      

    


    
      
      

      
        10.
      

      
        Demitri avait su que cette nuit serait torride. Faire l’amour avec Natalie était inouï, et jamais il n’avait connu expérience aussi intense. Pourtant, alors qu’il restait étendu sur elle, il ressentait beaucoup plus que de la satisfaction. Il était comblé et ému par les mots qu’elle venait de prononcer et qui, selon elle pourtant, ne voulaient rien dire.

        Lui-même se méfiait de ce genre de paroles. Il avait trop souvent entendu ses partenaires les murmurer au plus fort de la passion. Mais cette fois, il voulait croire que Natalie et lui venaient de s’aimer vraiment et que chaque caresse qu’ils avaient échangée avait eu un sens. Oui, il était amoureux. C’était la seule explication possible au profond changement qui s’opérait en lui. Natalie n’en était pas l’instigatrice. De sa propre volonté, il changeait, parce qu’elle méritait mieux que celui qu’il avait été.

        Doucement, il se retira d’elle et la ramena contre son cœur qui commençait à retrouver un rythme normal. Il se sentait incroyablement fragile et terrifié face à ce sentiment qu’il n’avait jamais ressenti jusque-là, et encore moins déclaré, et il serait dévasté si Natalie le repoussait.

        — Merci d’être venue ce soir, Natalie, commença-t-il, hésitant. Sans toi, je n’aurais jamais fait la paix avec ma famille.

        Quand elle voulut remonter le drap sur elle, il l’en enveloppa et l’attira contre lui. Puis, d’un air songeur, il lui confia :

        — Chaque fois qu’Adara insistait au sujet de leurs réunions familiales, je ne me voyais jamais en faire partie. Mais maintenant, c’est comme si tout se mettait en place. Natalie… Que dirais-tu si on se mariait ? Zoey ne serait pas perturbée. Et j’aimerais être dans ton lit chaque soir, tu sais.

        *  *  *

        Natalie se libéra de son étreinte, le cœur en miettes et l’esprit hagard. Oh ! mon Dieu…

        Elle commençait seulement à comprendre les raisons pour lesquelles il les avait amenées à New York, Zoey et elle : pour faire croire qu’il était comme ses frères et sœur, qui avaient tous un conjoint et des enfants. Alors qu’elle était follement amoureuse de lui, il se servait d’elle pour se faire accepter de sa fratrie.

        Bien sûr, elle avait souhaité sincèrement qu’il renoue avec les siens. Ce qu’elle refusait de comprendre, c’était pourquoi elle n’était qu’un instrument, le moyen d’obtenir une récompense au lieu d’être récompensée elle-même. Elle ne serait pas si blessée si Demitri avait été honnête en lui révélant dès le début pourquoi il avait besoin qu’elle l’accompagne à New York. Elle n’aurait sans doute pas refusé de lui rendre ce service, parce que, comme il l’avait dit lui-même, elle accordait beaucoup d’importance à la famille. Mais elle aurait fait en sorte que Zoey ne s’attache pas à lui et elle-même ne lui aurait pas ouvert son cœur.

        Elle ne pouvait pas supporter cette situation pour le restant de sa vie, décréta-t-elle. L’aimer en sachant qu’il ne l’avait épousée que pour ce qu’elle représentait et non pour ce qu’elle était n’était pas loyal envers elle-même, ni envers Zoey.

        — Demitri…

        Elle bondit hors du lit et resta assise, le visage entre ses mains. Oh ! quelle idiote ! Avait-elle vraiment cru que tous ces instants merveilleux, leurs rires, leur complicité renforceraient ce qui n’était qu’une attirance physique ?

        — Je sais que tu ne veux pas te marier, dit-il en se redressant sur un coude. Mais pour le bien de Zoey…

        — Pour son bien, je dois répondre non, déclara-t-elle d’une voix rauque.

        Elle se leva, les jambes flageolantes, et ouvrit un placard à la recherche d’un peignoir.

        — Pourquoi ?

        — Parce que nous finirons par divorcer. Ecoute, tout cela est ma faute. Je me suis mise à croire de nouveau à mon fantasme…

        — Ton fantasme ! coupa-t-il avec mépris. Parce que faire semblant est tellement plus facile que vivre vraiment !

        — Hé ! s’écria-t-elle, interloquée par sa colère.

        — Tu n’aimes pas entendre ça, pas vrai ? Moi non plus. Tu aurais dû me prévenir que tu ne voulais qu’une relation physique, Nat. Dire que tu m’aimais, ça faisait aussi partie du fantasme ?

        Donc, il l’avait écoutée. Et maintenant, il lui renvoyait sa déclaration d’amour en pleine figure. Elle chancela, comme sous l’effet d’une gifle.

        — Comment oses-tu prétendre que je me suis servie de toi ? lança-t-elle en serrant les poings. Tu m’as amenée ici pour pouvoir te réconcilier avec tes frères et sœur. J’ai des ambitions très modestes, mais par pitié, ne me demande pas de t’épouser pour que tu puisses amener toi aussi un enfant aux pique-niques familiaux !

        — Je suis donc si superficiel à tes yeux ? lança-t-il en se levant d’un bond.

        Il passa devant elle pour gagner le salon et récupérer ses vêtements.

        — Tu sais ce que tu veux, Natalie ? lui cria-t-il tout en enfilant son pantalon. Que je sois aussi égocentrique et indigne de confiance que ton père et ton ex-mari, pour pouvoir dire que tous les hommes se valent et les exclure de ta vie ! Tu es incapable de faire confiance, parce que tu ne veux compter sur personne. Tu aimes être responsable de tout, n’est-ce pas ? Alors, j’ai une bonne nouvelle pour toi, ma chère : cette dispute est aussi ta faute !

        Sur quoi, il sortit de la suite en claquant la porte derrière lui.

        *  *  *

        Quelqu’un vint s’asseoir au bar auprès de lui.

        Nic… Décidément, songea Demitri, les choses allaient de mal en pis…

        Nic croisa le regard du serveur et désigna le verre devant Demitri pour indiquer qu’il désirait la même chose.

        — Prends le mien. Je n’en veux pas, dit Demitri en faisant glisser son whisky vers lui.

        Il était furieux contre Natalie. Et blessé. Pour la première fois de sa vie, il ne savait comment faire face.

        Nic ne toucha pas au verre, ne prononça pas un mot. Il se contenta de rester assis, les bras sur le zinc, faisant tourner sa carte magnétique entre ses doigts. Il s’était débarrassé de sa veste et de son nœud papillon.

        — Tu es venu me dire que tu n’as pas aimé que je parle à ta femme dans ton dos ? s’enquit Demitri, la mine sombre.

        — Non. Je n’ai pas apprécié, c’est vrai. Mais ce n’est pas pour ça que je suis ici. Natalie a appelé notre suite. Elle voulait venir chercher Zoey… C’est arrangé, dit-il très vite comme Demitri poussait un juron. Rowan l’a convaincue de laisser les enfants dormir jusqu’au matin et l’a invitée à prendre un verre. Je me suis dit qu’il n’y avait pas beaucoup d’endroits où un homme se rendait après s’être expliqué avec une femme. Je t’ai trouvé du premier coup.

        — Pourquoi voulais-tu me voir ? demanda Demitri avec lassitude.

        Nic le regarda d’un air pensif. Il ressemblait un peu à Theo, se dit Demitri. Quelque chose dans ses traits lui rappelait une vieille photo qu’Adara avait de leur grand-père maternel. Bizarrement, il avait de moins en moins l’impression que Nic était un inconnu.

        — Tu n’avais pas besoin de faire les choses derrière mon dos, tu sais, déclara Nic. Tu aurais pu venir me parler.

        Demitri secoua la tête, dérouté.

        — Et espérer que tu m’aides ? Pour quelle raison ? Puis-je te poser une question, Nic ? Réponds-moi franchement. Est-ce que tu te souviens de moi ? Parce que pour ma part je n’ai aucun souvenir.

        — Normal, tu étais encore un bébé, répondit son demi-frère avant d’avaler une gorgée de whisky. Oui, je me souviens de toi. Tu enlevais sans arrêt tes vêtements. Ça nous faisait rire.

        Demitri sourit malgré lui. Cela lui ressemblait, en effet. Aussitôt, il eut envie de rapporter l’histoire à Natalie. Ce genre d’anecdotes l’amuserait. Seigneur, comme il aimait entendre son rire. Comme il l’aimait, elle !

        — Natalie sait-elle quelque chose de notre passé ? Sait-elle à quoi ça ressemblait ? demanda Nic.

        — Elle est la seule à qui j’en aie parlé.

        Une sensation douloureuse lui enserra la poitrine, comme s’il cherchait désespérément à se porter vers elle malgré les étages qui les séparaient. Il avait cru qu’elle le comprenait, qu’elle l’acceptait tel qu’il était.

        — Nous avions tous l’impression que vous étiez très proches tous les deux, dit Nic en faisant courir son index sur le bord du verre. Que s’est-il passé ?

        — Ma parole ! Tu n’es pas journaliste d’investigation pour rien.

        — J’essaie juste de t’aider, dit Nic avec sincérité. Elle me fait l’effet d’être une belle personne. Je ne pense pas que tu aurais laissé tomber l’affaire familiale pour une femme que tu n’aimais pas. Tu lui as avoué tes sentiments ?

        Aimer… Le mot était comme une lame qu’on retournait dans son cœur.

        — Elle dit que ça ne suffit pas, lâcha Demitri.

        Il n’était pour elle qu’un fantasme, un moyen d’accéder au plaisir, l’exact reflet de l’image qu’il s’était toujours faite de lui-même. Peut-être méritait-il d’avoir le cœur brisé, mais il ne supportait pas cette douleur qui le dévastait et il ne savait pas comment vivre sans elle. Plus maintenant.

        Nic jura entre ses dents.

        — Elle n’a pas l’air comme ça, pourtant. Tailler un homme en pièces, alors qu’il lui ouvre son cœur…

        Demitri fronça les sourcils.

        — Non, attends. C’est ce qu’elle dit de son ex-mari. En fait, je ne lui ai pas vraiment…

        Il se sentait stupide, tout à coup. Il avait été si occupé à se protéger qu’il avait laissé Natalie en plan avec sa déclaration.

        — J’ai tout fichu en l’air, n’est-ce pas ?

        — On dirait, mon vieux. Tu lui as fait ta demande ?

        Demitri grimaça.

        — Pas avec une bague. Pas convenablement, admit-il.

        Nic prit une profonde inspiration.

        — Je ne suis pas rédacteur de la rubrique du courrier du cœur, mais voilà ce que je sais : si tu veux conquérir le cœur d’une femme, ne fais pas les choses à moitié. Donne-lui tout ce que tu as : ta fierté, ton cœur, ton âme. Sans réserve.

        — J’aimerais que ce soit aussi simple, dit Demitri en songeant combien il était difficile de faire accepter quelque chose à Natalie.

        « J’ai des ambitions très modestes », avait-elle dit. Sur le coup, il avait été trop furieux pour saisir le véritable sens de sa remarque. Mais en repensant à son passé difficile, il voyait une jeune fille trop souvent mise à contribution et trop souvent oubliée. Combien de fois avait-elle eu envie de sortir avec des amis, de reprendre le patinage ? Chaque fois, sa mère avait été obligée de dire non, parce qu’elle avait eu besoin d’elle. Natalie n’en gardait aucune rancune, mais la vie l’avait souvent trahie. Même son premier flirt n’avait duré qu’une nuit. Elle était tombée enceinte et les responsabilités l’avaient rattrapée — sauf pendant ces quelques jours d’évasion en France. Son amour, elle le donnait sans rien oser demander en retour. Bien sûr qu’elle l’aimait ! se dit Demitri qui, soudain, se sentait incroyablement fier, privilégié, honoré.

        — Merci, Nic, dit-il en donnant une bourrade à son demi-frère. Je sais ce qu’il me reste à faire.

        D’un air résolu, il se leva et jeta quelques billets sur le bar.

        — Surtout, ne la laisse pas partir avec Zoey avant que je ne revienne ! ajouta-t-il.

        *  *  *

        Rowan l’avait persuadée d’attendre le matin pour prendre une décision. En se levant fatiguée et horriblement déprimée après une nuit pénible, Natalie ne songeait qu’à une chose : aller chercher sa fille et rentrer au Canada par n’importe quel moyen. Seulement, les Makricosta ne l’entendaient pas ainsi. Ils avaient prévu de se retrouver autour d’un brunch et Rowan insista pour qu’elle y prît part.

        Nic excusa l’absence de Demitri, disant qu’il avait « une course à faire ». Pour sa part, Natalie prétexta qu’elle avait bu un peu trop de champagne la veille, ce qui expliquait son manque d’entrain, et se mit à distribuer des gaufres aux enfants. Tout ce qu’elle souhaitait à présent, c’était être partie avant le retour de Demitri, même si elle doutait qu’il fasse une apparition. Et si c’était le cas, ce ne serait certainement pas pour la voir.

        Bientôt, cependant, un bruit de porte se fit entendre et tous les adultes se turent. Natalie sut ainsi qu’en dépit de leur humeur joviale, ses hôtes savaient qu’elle et Demitri avaient eu une grave dispute, la veille.

        Les pas se rapprochèrent. Elle resta immobile, le dos tourné, en priant pour qu’un orage la foudroie instantanément.

        — Ne me regarde pas comme ça, marmonna Demitri à l’adresse de quelqu’un. J’essaie de tout arranger.

        Sa main apparut dans le champ de vision de Natalie. Doucement, il lui ôta les couverts qu’elle tenait. Ne sachant quelle conduite arborer, elle se couvrit le visage à deux mains.

        — Viens, Nat, dit-il d’une voix douce mais ferme en lui touchant l’épaule. Il faut que nous parlions.

        — Maman ? dit Zoey d’une voix inquiète, consciente que l’attention des adultes convergeait vers sa mère.

        — Tout va bien, répondit Demitri. Je veux juste lui parler une minute. Nous reviendrons tout à l’heure.

        Sa voix était presque… Non, Natalie refusait de croire qu’elle était affectueuse.

        — Viens, la pressa-t-il. Ou préfères-tu que nous ayons cette conversation ici ?

        Elle se leva, notant vaguement que Theo remettait quelque chose à Demitri au moment où ils quittaient la salle à manger. Une carte magnétique, découvrit-elle un peu plus tard.

        Ils entrèrent dans un salon désert qui était sans doute réservé pour des dîners privés. Il y avait un petit bar et quelques banquettes design réparties çà et là. Les baies vitrées offraient un splendide panorama sur Central Park et l’effet de la lumière rasante sur la neige fraîche était éblouissant.

        — Ce que j’ai dit hier soir…, commença-t-elle d’une voix tendue. Ne va pas croire que ta famille n’est pas assez bien pour moi. Ils sont tous merveilleux. Et Zoey…

        Zoey s’attachait déjà à eux, hélas, pensa-t-elle.

        — J’aimerais te dire d’oublier ma famille, répondit Demitri. Mais c’est impossible, car ils font partie de ce que je veux t’offrir. Ils se soucient déjà de toi, Nat, et si je te blesse, ils ne me le pardonneront jamais. Sache que je ne me le pardonnerai pas non plus.

        — Parce que tu as peur qu’ils te désapprouvent ? C’est bien ce que je disais !

        Elle serra les poings, retenant son souffle pour ne pas exploser.

        — Toute ma vie, je n’ai connu que leur désapprobation, alors j’y suis habitué, déclara-t-il. Non, me faire bien voir d’eux est la dernière chose à laquelle je pensais quand je t’ai demandé de m’épouser. Tout ce que je veux, c’est ton amour, Natalie.

        Ces paroles lui faisaient mal et l’effrayaient en même temps. Natalie secoua la tête pour l’empêcher de poursuivre, mais il était déterminé. Dangereusement beau aussi, tel un ange déchu qui distillerait sa cruauté avec une douceur troublante.

        — Tu m’aimes, reprit-il en lui relevant le menton pour la forcer à le regarder. Et ça ne fait pas partie du fantasme. C’est la réalité. Ton amour m’appartient, Natalie. Tu ne peux pas me le montrer pour me le refuser ensuite. Je le veux, je le prends.

        Elle ravala un sanglot, chercha à lui dérober son regard qui s’emplissait d’émotion.

        — Et je veux t’offrir le mien en retour, poursuivit Demitri d’un ton empreint de gravité. Pour que tu me montres comment le rendre plus grand et plus fort.

        Natalie cilla furieusement, certaine d’avoir mal entendu. La main de Demitri se posa sur sa joue et, du bout du doigt, il essuya les larmes qui bordaient ses paupières.

        — Laisse-moi t’aimer, Nat. Laisse-moi t’offrir tout ce dont tu rêves. Et si je commets des erreurs, je t’en prie, dis-le-moi pour que je puisse faire mieux.

        — Ce n’est pas si facile. Zoey…

        — Tu m’aideras à faire ce qu’il faut avec elle. Et avec tous les enfants que nous aurons ensemble.

        — Mais…

        — Non, écoute-moi. Ne brandis pas Zoey comme un argument pour me dire qu’elle l’emporte sur ton droit à être heureuse. Pourquoi te contenter de quelques semaines de fantasme quand tu peux le vivre tout le temps ? Tu pourras compter sur moi pour tout, et Zoey aussi. Je vais implanter ma société à Montréal et, que tu le veuilles ou non, je resterai. Parce que je t’aime et que je veux être près de toi.

        Ses paroles s’insinuèrent au plus profond d’elle-même, jusqu’à toucher ses rêves secrets. Rêves d’amour et de joie, de mari qui rentrait chaque soir à la maison, de patinage, de famille où tout ne reposait pas sur ses épaules. Dire qu’elle s’était convaincue qu’elle n’en avait pas besoin…

        Elle fronça les sourcils en voyant Demitri sortir un écrin de sa poche. Il l’ouvrit et le lui tendit avec des doigts tremblants. Il contenait une bague ornée d’un magnifique diamant.

        — Veux-tu m’épouser, Natalie ?

        Folle de joie, elle se mit à trembler comme une feuille. Tout à coup, le monde lui paraissait féerique.

        — Avec toutes les femmes qui te courent après, bégaya-t-elle, tu n’aurais que l’embarras du choix et…

        — Nat, tu es la seule que j’aie jamais aimée. La seule que je demanderai jamais en mariage. Veux-tu m’épouser, toi aussi ?

        — Oui, avoua-t-elle avec un sourire rayonnant cette fois.

        Demitri glissa la bague à son annulaire. Elle était d’un goût exquis, évidemment.

        Il déposa un baiser sur ses doigts, puis l’embrassa avec fougue. Natalie se cramponna à lui, encore incapable de croire à ce qui lui arrivait. Mais la tendresse de son baiser ne laissa plus de place aux doutes.

        — Je t’aime tant ! dit-elle, fascinée par l’amour qui illuminait le regard de Demitri.

        — Je t’aime aussi, murmura-t-il contre ses lèvres en la serrant à l’étouffer.

        Leurs cœurs battaient à l’unisson et leurs sourires étaient si grands qu’ils pouvaient à peine s’embrasser.

        — Merci d’être revenu, dit-elle timidement.

        — Je reviendrai toujours, ma chérie, lui promit-il.

        — Si nous allions leur dire ?

        — J’ai hâte de voir la réaction de Zoey, acquiesça-t-il avec un sourire complice. Je suis fou d’elle, tu sais. Elle est aussi facile à aimer que sa mère.

        Leurs visages devaient être éloquents car, à l’instant où ils franchirent le seuil de la salle à manger, il y eut un tonnerre d’applaudissements et on entendit sauter des bouchons de champagne.

        Natalie montra sa bague à Zoey.

        — Demitri et moi allons nous marier. Qu’est-ce que tu dis de ça ?

        — Oh ! C’est génial ! Ça veut dire que tu vas avoir un bébé ? Parce que je voudrais bien un petit frère…

      

    


    
      
      

      
        Epilogue
      

      
        Natalie pénétra dans le jardin de Rosedale, la demeure que Nic et Rowan possédaient sur une île grecque. Il y régnait le chaos habituel. Les hommes, rassemblés autour du barbecue, parlaient de politique tout en surveillant les enfants. Les femmes allaient et venaient entre la cuisine et le jardin, veillant à ce que tout le monde ait à manger, à boire et se protège du soleil.

        Natalie était si heureuse quand ils se retrouvaient tous ainsi… Ce n’était pas simple à organiser, mais ils tenaient à fêter l’anniversaire des enfants, et celui d’Evie aurait lieu le lendemain.

        — Ah ! Qui as-tu trouvé ? s’enquit Demitri en venant au-devant d’elle pour prendre le petit garçon qu’elle tenait sur sa hanche. Zephyr !

        Il fit sauter le bambin en l’air avant d’embrasser ses joues rebondies.

        — Il est temps de te réveiller, bonhomme. Tout le monde t’attend. Zoey ! appela-t-il en direction du toboggan. Regarde qui est là !

        — Jaya aussi est réveillée, dit Natalie en réponse au regard interrogateur de Theo. Elle sera là dans une minute.

        Ils étaient tous arrivés sur l’île le matin même et certains souffraient encore du décalage horaire. Demitri confia Zephyr à la garde de Zoey et plaça un bras autour de la taille de Natalie. Il était détendu et heureux.

        — Zoey, tu n’es pas obligée de le porter, dit Jaya en débouchant de la maison à cet instant pour rejoindre son mari.

        Elle parlait encore d’une voix ensommeillée et Theo l’attira contre lui.

        — Mais j’aime bien ça, répondit Zoey en se détournant, Zephyr accroché à elle comme un petit singe. Je porte mes autres cousins tout le temps.

        Comme elle allait continuer son chemin, la fillette ajouta :

        — Maman, tu m’avais dit que je n’aurais sans doute pas de cousins de ton côté, mais seulement dans la famille de papa. Et maintenant, j’en ai trois.

        — Combien en a-t-elle du côté de son père ? demanda Nic.

        — Hé ! Ce n’est pas une compétition, s’exclama Natalie en échangeant un regard comique avec ses belles-sœurs.

        — Je dis seulement que si nous pouvons apporter notre contribution…

        Rowan interrompit son mari d’un rire joyeux et vint se serrer contre lui.

        — Nous tenions à rassembler toute la famille pour annoncer la bonne nouvelle. L’agence nous a appelés. Un petit garçon nous attend dans le village d’où Evie est originaire. Nous allons le chercher dès la semaine prochaine et nous aimerions que l’un d’entre vous garde Evie pendant ce temps.

        — Bien sûr ! firent-ils d’une seule voix avant d’embrasser et de féliciter les heureux parents.

        Quand le brouhaha s’apaisa, Adara prit la parole.

        — Ça ne fait qu’un cousin de plus pour Zoey.

        Elle jeta un regard entendu à son mari, puis à Jaya, et se mordit la lèvre.

        — Nous avons aussi une bonne nouvelle, poursuivit-elle. Vous savez que, comme nous n’avons jamais voulu fouiller dans le passé de Gideon, l’adoption officielle n’est pas possible pour nous. Mais une amie de la cousine de Jaya est enceinte. Elle est très jeune et souhaite placer son bébé. Nous l’avons rencontrée à plusieurs reprises et… Bien sûr, tout peut arriver, mais elle semble vraiment décidée à nous confier son enfant pour qu’il grandisse chez nous, surtout depuis qu’elle a vu Androu. La naissance est prévue dans un mois et… Je crois que nous pouvons dire que nous attendons un enfant, nous aussi, termina-t-elle avec émotion.

        Les femmes la prirent dans leurs bras chacune leur tour et les hommes l’embrassèrent sur la joue et serrèrent la main de Gideon.

        — Bon, ça fait deux, dit Demitri en souriant. Et ce n’est pas mon comptable de frère qui me contredira. D’ailleurs, comment va ta femme, Theo ? Toujours dues au décalage horaire, ces nausées ?

        — Eh bien… Ça n’a rien à voir, c’est vrai, avoua Jaya en s’empourprant. Nous allons avoir un bébé et j’ai l’impression que c’est une fille, parce que je n’ai jamais été aussi malade quand j’attendais Zephyr.

        En acceptant les joyeuses félicitations des autres, elle ajouta :

        — Je m’en voulais de vous cacher ça. Mais c’est à cause de cette stupide règle à respecter…

        — Le fameux délai de trois mois, l’interrompit alors Demitri. J’ai aussi du mal avec ça.

        Il y eut un silence et tout le monde remarqua son sourire satisfait. Puis l’attention générale se porta sur Natalie. Rougissante, elle coula un regard faussement exaspéré à son mari.

        — Oh ! Natalie, s’exclama Adara.

        — Oui, moi aussi…, répondit-elle, peinant à contenir ses larmes.

        Ce n’était pas seulement dû au bouleversement hormonal. Elle était incroyablement heureuse, songea Natalie. La société de Demitri était installée à Montréal et connaissait un succès grandissant. De son côté, elle terminait un projet qu’elle et Jaya avaient élaboré pour les hôtels Makricosta. Et maintenant, un enfant… L’avenir s’annonçait radieux.

        Après de nouvelles effusions familiales, elle se lova contre Demitri.

        — Merci, murmura-t-elle amoureusement. De me donner tout cela.

        — Merci à toi, dit-il en lui effleurant les lèvres. Je n’aurais jamais imaginé ça.

        — Etre père ? Faire partie d’une grande famille ?

        — Etre heureux, tout simplement. Et pour la vie.

        *  *  *
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